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LETTRES
ÉDIFIANTES ET CURIEUSES

^

ÉCRITES
PAR DES MISSIONNAIRES

D E

LA COMPAGNIE DE JÉSU^.

MÉMOIRES DES INDES.

LETTRE
Du Père Bouchez , Missionnaire de Icn

Compagnie de Jésus , au Père ^ ^* de Us
mcnie Compagnie.

Mon révérend père,

La paix de N. S.

J' AI été également édifié et attend lî
,
quand^

j'ai vu, par la Lettre que vous ni'a\ez fait

l'honneur de m'écrire , le désir aident cjui

vous presse de vous consacrer aux Missions ^
et les instances réitérées que vous faites au-
près de vos Supérieurs pour obtenir d'eux
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û Lettres édifiantes
celte grâce , t[ui vous paraît la plus grande
qu'ils puissent jamais vous accoider. Votre
penchant , dites-vous , est pour la Mission de
Maduré : vous là regardez comme une de cel-

les oii il y a le plus à travailler et à souffrir,

et j'ose dire que vous ne vous trompez pas.

Dans cette vue , vous vous adressez à mot
comme à un des plus anciens Missionnaires
^e Cette partie del'Iiide, pour vous instruire

des travaux et des peines qui y sont attachés

au ministère Apostolique , et en même-temps
des bénédictions que Dieu répand sur ces

peines et sur ces travaux. Il ne me sera pas

difficile de vous satisfaire ; et je me flatte que
îe détail dans lequel je vais entrer sur ces

^rois articles , ne vous laissera rien îi désirer.

11 faut compter d'abord que votre vie sera

des plus austères ; vous savez sans doute qu«
la viande , le poisson , les œufs , et généra-

lement tout ce qui a vie, est interdit à nos

Missionnaires
;

qu'ils ne boivent ni vin , ni

autre liqueur capable d'enivrer
;
que leur

nourriture consiste dans du riz cuit à l'eau;

qu'on y peut joindre quelques herbes fades,

insipides, et la plupart fort amères. La ma-
nière dont cette sorte de mets s'apprête par
les Indiens , cause un nouveau dégoût. A la

vérité on peut u&er de lait et de fruit ; mai*
les fruits des Indes n'ont la plupart nulle

saveur ; et dans les commencemens , on se

sent bien de la répugnance à en manger.
L'eau qu'on est obligé de boire , est assez

supportable durant l'hiver : mais il n'en est

pas de même quand les grandes chaleurs
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Commencent à se faire sentir. Les étangs où
elle se conserve venant alors à se dessérix r ,

l'eau en est toujours bourbeuse. On a le se-

cret de la purifier avec le noyau d'un fruit

qui en sépare les parties grossières -, mais

quelque soin qu'on se donne , elle sent la

bourbe , et elle est très-désagréable au goût.

Si l'on creuse des puits , l'eau qu'on y
trouve est salée , et ainsi l'on est forcé de
boire de celle des étangs.

Ajoutez h cela qu'un Missionnaire est

condamné ici à un jeiine perpétuel. Il n'est

pas permis à un Sauias de souper : il peut
seulement , s'il le veut , prendre le soir quel-

ques fruits ou des confitures du pays : ces

confitures , qui se font avec de la farine

de riz , du poivre et du sucre noir mêlé
avt'c la t( rre , ont quibjue chose de sidégoù-

tîint
,
qu'on a bien de la peine à s'y accou-

tumer.

J'ai vu des Missionnaires dont Testomac
n'a jamais pu se faiie à ce genre de vi(\ Ils

ont enfin été obligés de se retirer sur les

cotes, où Ton peut vivre h la façon d'Europe.

Ils y ont trouvé de quoi satisfaire leur zèle;

et ne pouvant mener la vie pénitente de
îtladuré , ils ont eu la con^olalion de cultiver

les Néophytes qui descendent de ces pre-

miers Chrétiens, auxquc.ls l'Apôtre des In-

des, saint François Xavier, a autrefois con-
féré le Baptême.

Une cabane de terre , couverte de paille^

sert de logement. Il y a d'ordinaire à l'entrée

nu petit salon d'euviion dix pieds
, qui est
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tS Lettres ÉDIFIANTES
mivert d'un côté. C'est là que le Mission-^

naire entretient les Néophytes qui lui ren-
dent visite. Dans la saison des pluies, ces

cabanes deviennent fort incommodes : le

pavé et les murs sont alors fortliumides h la

hauteur d'un ou de deux pieds. Dans les com-
mencemens , on n'avait de jour que par la

porte 5 mais maintenant on pratique quelques
trous en forme de fenêtre.

Trois ou quatre vases de terre font tout 1«

meuble du Missionnaire. Dans l'un, il met
ce qui lui est nécessaire pour le saint sacri-

fice de l'Autel : les autres servent à mettre son
riz et d'autres choses semblables. Des feuilles

d'arbres tiennent lieu de table , de plats
,

de nappes et de serviettes. C'est sur ces feuil-

les qu'on pétrit , en quelque sorte ^ le riz avec

les herbes, et l'on en fait de petites boules

qu'on avale.

Les premiers Missionnaires couchaient au*

trefois à plate terre; les maladies fréquentes

causées par l'humidité , lesontobligés d'éten-

dre sur des ais une peau de tigre ou de cerf,

sur laquelle ils prennent maintenant leur

repos.

Il n'y a que la mam de Dieu qui puisse

nous soutenir dans les travaux do la Mission
avec des alimens si légers. L'assiduité à enr

tendre les confessions est peut-être une des

occupations les plus pénibles. On a coutume
de disposer chaque fois les Néophytes au
sacrement de la Pénitence, comme si c'était

l'a première fois qu'ils dussent s'en approcher.

On leur fait faire des- actes de foi , d'espé?



pance, de contrition et d'amour de Dieu; et

dans le temps qu'ils se confessent , on leur

fait renouveler les mêmes actes. Le nombre
des pénitens est quelquefois si grand

,
que

]t Missionnaire en est accablé , et il y a des

occasions où à peine peut-il trouver le temps
de dire son Bréviaire. Quand on voit arriver

de fort loin deux ou trois cens Néophytes ,.

avec leurs femmes et leurs enfans, qui n'ont

précisén)ent de riz que pour le temps de leur

voyage
,
qui sont sous la dépendance de maî-

tres IdolAtres , lesquels comptent les momens-
de leur absence, quand un Missionnaire se

voit environné de ces fervens Cliréliens qui

lui crient : « Mon PèrCj il y a deux jours

» que nous sommes ici , nous en avons rais

» trois à venir , il nous en faut autant pour
» nous en retourner, et nos petites provisions

>» sont sur le point de nous mantjuer».
Quand , dis-je , un Missionnaire se sentpressé

de la sorte , bien qu'il ne puisse sullire à

tout , son cœur est attendri , et il pi end aisé-

ment la résolution de passer la nuit à con-

fesser les hommes , après avoir employé tout

le jour à entendre les confessions des fem-
mes : cependant j faute de sommeil les forces

manfjuent, les maux de léte succèdent , avec

un dégoût si grand , qut- le temps du icpas

devient un. supplice. C'est sur-tout pendant
1« Carême et au temps l*ascal que cette

fatigue est si continuelle , (jue sans un secours

pailiculier de Dieu, il serait impossible d'y

résister deux ans de suite. J'ai connu un Mis-
sionnaire

,
qui , succombant sous le ])oids du
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travail , disait au Seigneur avec larmes : Vous
connaissez mon accablement, ô mon Dieu

;

foi tilicz ma faiblesse , aidez-moi , afin que
je puisse contenter ces bons jNéopby tes.

La visite des malades qui sont en danger

n'est pas moins pénible. On vient quelque-

fois chcrcber le Missionnaire de quatre en-

droits différens , très-éloignés les uns des

autres : h peine est-il arrivé d'une Bourgade,

qu'on l'appf^lle dans une autre , sans qu'il

puisse prendre un instant de repos. Souvent

on le fait venir fort inutilement , et après

bien des fatigues, il est étonné de trouver le

prétendu malade qui vient le recevoir h l'en-

trée de sa Bourgade. On serait tenté alors de
reprocher aux Néophytes les peines qu'ils

causent , avec peu de raison ; mais on se

donne bien de garde do le faire , de crainte

que dans un danger réel ils ne devinssent trop

circonspects , et n'exposassent leurs pnrens \

mourir sans recevoir les derniers secours de

fEslise. Je vous raconterai ingénument

ce qui m'est arrivé dans une semblable reu-

contre.

Le soleil secouchaît , lorsqu'on vint m^aver-

tir qu'un Chrétien était à l'extçémité : il

demeurait à une grande journée de l'endroit

où j'étais : je me disposai à partir sur l'heure ;

mais mes Catéchistes me représentèrent qu'il

n'y avait aucun lieu sur la route où nous

pussions nous arrêter
;
que les pluies extraor-

dinaires qui étaient tombées depuis quelques

jours, avaient tellement détrempé les terres,

qu'on y cnfoii*;ail jusqu'aux genoux
j
que
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CCS terres étaient remplies d'épînes
;
que la

nuit était si obscure , qu'il était impossible

de ne pas s'écarter du droit chemin
;
que

d'ailleurs il y avait trois rivières à passer;

qu'aucune n'était guéabl^ , parce que les

pluies les avaient fort enflées; qu'en partant

si tard y nous nous exposions à ne pas même
nous rendre le lendemain h la Bourgade , et

qu'il serait beaucoup plus sur de partir à la

pointe du jour. Je me rendis à leurs raisons^

Cependant je passai la nuit dans d'étranges

inquiétudes sur l'état du malade , et je ne
pus dormir un quart d'heure de suite , me
réveilhuît sans cesse avec la pensée qu'il pour-

rait mouiir sans sacremens.

Dès que l'aurore parut , je partis avec mes-

Catéchistes
;
je n'eus pas fait une demi-lieue

,

que je fus convaincu de la vérité de ce qu'ils

m'avaient dit. ÎNous entrions jusqu'aux ge-

noux dans la boue , et je ne m'en fusse jamais

tiré si je m'y étais engagé pendant la nuit. Il

me fallut passer deux petites rivières à la

nage, j'abordai à une troisième, beaucoup
plus large ; on mit dans l'eau une longue
perche que j'cnnbrassai parle milieu, tandis

que deux Chrétiens qui la tenaient aux extré-

mités , me conduisirent ainsi à l'autre bord.

Je marchai ensuite près d'une demi-lieue ,

dans un canal où l'eau me venait à la cein-

ture : enfin j'arrivai fort harassé à la Bour-
gade. Je demandai en tremblant où était la

maison du malade, dans i'yppndiension où
j'étais ({u'on ne me répondit ([ue je venais

trop tard. Je fus fort surpris de le trouver qui
A (i
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3QGi'attendait sur le seuil de sa porte ; il se

réjouit de mon arrivée , en me témoignant

néanmoins qu'il était fâché des fatigues qu'il

m'avait causées; mais qu'on lui avait dit que
sa maladie était dangereuse , et qu'il l'avait

cru.

Vous pouvez juger de là , mon cher Pcre,.

quelle estrincommodiié des voyages que nous

sommes obligés défaire presque continuello-

ment , soit pour parcourir les divers lieux où-

nous avons des Eglises et des Cil rétien tés nomr
LreuseSjSoit pour assister les moribonds et leur

administrerîes^Sacremens, soit pour prévenir

les persécutions qu'attirerait le trop long sé-

jour des Missionnaires dans le même endroit.

Il ne faut pass'imagjner qu'on trouve ici des

Jiôtelleries s^ur la route comme en Europe ;

à la vérité il y a dans les chemins les plus

Lattus , de grandes salles tout-à-fait ouvertes

d'un côté , où les voyageurs peuvent se re-

poser de leurs fatig^ues ; mais outre que dans

certaines contrées elles sont fort rares , on
n'en trouve jamais dans les clieminsde ira^

verse que nous sommes le plus souvent obli-

gés de prendre, pour aller d'une Bourgade
à' Tautre;

Quand lès Indiens ont un voya-ge à faire,,

leur coutume est de faire cuire leur riz la

veille d'e leur départ ; ils en expriment l'eau

,

afin de le porter plus commodément : ce riz

est tout froid , et ressemble assez à du mor-
tier à demi sec. Non-seulement il est beaur-

coupplus insipide que celui qu'on appr(^rc

pour, manger chez soi , mais encore il s'ai^rii
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aisément , cl devient insupportable au- goût.

C'est cependant l'unique nourriture du voya-

geur.

En quelque saison qu'oa entreprenne un
voyage, on a beaucoup à soull'rir : durant

les chaleurs on est exposé tout le jour aux

rayons d'un soleil tiès-ardent qui brûle le

visage, les pieds elles mains. Il y a tel INlis-

sioniiaire qui a ch.mgé plus de liente fois

d'épiderme , sur-tout au vidage : l'air est

quelquefois si embrasé
,
qu'on a de la peine

à respirer -, et il y a plusieurs mois de l'année ,

où il est absolument ijupossible de marcher
depuis dix heures du matin jusqu'à deux
heures après midi.

La saison des pluies a d'autres iaconvé-

niens : comme alors elles sont presque con»-

linuelles , et que nous ne sommes couverts

que d'un simple vêtement de toile , on est

])ientnt trempé. On passe la journée dans cet

état ; et lorsqu'à la fin du jour on ne trouve

ni bois ni paille pour se sécher , comme il

arrive souvent, il faut bien se résoudre à

coucher sur la terre nue dans deshabits tout

mouillés, et à prendre un sommeil qui ne
prut être provoqué que par l'extrême fatigue

où l'on se trouve.

J'étais encore nouveau venu dans la Mis-
sion , lorsque j(; fus mis à une assez rude
épreuve. Je demeurais depuis deux mois avec

le Père Laynez qui m'enseignait la langue

du pays. Le père Telles^ autre Missionnaire,^

qui fesait sa résidence à Conn^pattou , vint

lious trouver, à u^our pour y ri^tablir sa iaiité..
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On vînt les chercher tous deux en même-
temps; le premier pour un malnde qui de-
meurait ù une bonne journée (WJour-^ le

second pour un de ses Néopliytes de Coî'ne-

pattou
,
qui était en danger. Le Père Lnvnez

partit sur l'heure. L'état de langueur ovi était

le Père Telles, ne lui permettait pas d'aHer

au secours de son malade : je m'offi is aussi-

tôt à tenir sa place. Il me représenta que
n'étant pas encore accoutumé à ces sortes de
voyages, je n'aurais pas la force d'y résister,

et que je co4.irais risque de demeurer à mi-
ehemin. Je présumai peut-être un peu trop

de mes forces, et sans avoir égard à ses repré-

sentations
, je pars pour Cornepattou. Je

n'eus pas fait une lieue que j'eus la plante

des pieds à demi-bràlée
;
je me les envelop-

pai avec de la toile ; mais le sable s'y étant

glissé m'écorchataute la peau , et s'insinuant

entre cuir et chair , me causa des douleurs

si aiguës
,
que je fus contraint d'y succom-

ber. Nous gngnûmes un Village , et je passai

la nuit h l'entrée d'une maison où l'on eut la

charité de me recevoir. Un peu de lait qu'on

me présenta , fut un vrai régal pour moi , car

il est rare d'en trouver lorsqu'on est en route»

Je tirai , comme je pus , les crains de sa])le

qui m'étaient entrés dans la chair , et je me
traînai ensuite environ une demi -lieue.

Comme je ne pouvais presque me soutenir ,

un Indiiîn Gentil qui m'aperçut, demanda
à mes Catéchistes ce que j'avais : ceux-ci lui

ayant répondu que j'étais un nouveau Sainas

qui u'étuit pas accoutam.é à marchec sur ces
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saLlos brùlans , il ea fut touché , et s'appro-

€liant de moi : « Seigneur, me dit-il, souf-

» frez que je vous soulage dans la peine où
» vous êtes, » Il commanda ensuite à son

valet de m'araener son cheval et%e me sui-

vre. Avec ce secours je me rendis le soir au

Village : h peine eus-je confessé le malade y.

que je fus saisi d'une fièvre liès-violente ,.

qui me dura toute la nuit; elli? n'eut pour-

tant pas de suite , et je fus en état de dire la

Messe le jour suivant. A mon retour je

pensai être fait prisonnier ; nous rencontrâ-

mes une compagnie de soldats qui cher-

chaient , depuis quelques jours , un de nos

Missionnaires ; on me fit cacher dans une
ravint; , où je demeurai une heure entière

,

après quoi je continuai ma route.

Ce qui arriva au P. Gozzadini à son en-

trée dans la Mission ,. vous fera mieux com-
prendre ce que l'on a à souffrir dans nos voya-

ges. Quclcjues aiTaires m'avaient appelé à la

côte dv la Pêcherie : les ayant terminée»

vers la fin de Novembre
,
je songeai aussitôt

à retourner dans ma Mission. Le P. Gozza-
dini voulut profiter de l'occasion pour entrer

avec moi dans les terres. Je lui fis connaître

qu*un nouveau Missionnaire , tel qu'il était
,

devait attendre une saison plus favorable
;

que les pluies qui tombaient en abondance-

dans cette saison, et qui continuaient d'or-

dinaire jusqu'à la fin du mois de Décembre,
lui causeraient des fatigues auxquelles il suc-

comberait infailliblement , et qu'il s'accou-

lumerail plus aiséincat aux travaux de la vie
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Apostolique, s'ilenfesaiirapprentissagedans
une saison moins incommode. Ce fut inuti-

lement. Son courage et raideur qu'il avait

de se consacrer au plutôt h la Mission , lui

persuadèi^nt trop facilement qu'il aurait pea
de peine à surmonter ces premières fatigues.

Nous partîmes de la côte pendant la nuit
,

afin de n'être pas aperçus d'une Forteresse,

où l'on nous aurait arrêtés en plein jour.

On nous avait donné des chevaux pour faire

plus commodément le voyage; mais ils nous
lurent inutiles , ainsi que je l'avais prévu :

ils enfonçaient dans la boue jusqu'aux san-

gles , et il nous était encore moins pénible
de marcher à pied. Le nouveau Missionnaire
eut beaucoup de peine à se débarrasser des

boues. La pluie survint en même-temps ,

nous nous égarâmes au milieu d-une campa-
gne immense , sans savoir quelle route tenir:

la nuit était obscure , et nous n'avions de
lumière q^ue celle de quelques éclairs. Nous
approchâmes du ¥illage. Enfin, les épines

mêlées avec la boue , causèrent un nouveau
tourment au Missionnaire : il en eut les pieds

tout ensanglantés. Cependant son courage

le mit encore au-dessus de cette épreuve.

Nous arrivâmes le lendemain à la cabane d'un

Missionnaire : sa charité nous fit oublier nos

fatigues passées. Cependant la fièvre saisit le

P. Gozzadini , et après trois jours de souf-

frances continuelles, il eut le courage de me
suivre jusqu'à uni Village assez éloigné , où
résidait le P." Bernard de Sa : c'est là que je le

laissai pour me rendre à Trichirnpalj. Pei>--
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àâïït ce temps-là les pluies devinrent encore

plus tories et plus conlinuclles. Comme le

pays était inondé , la maison du Missionnaire^

qui n'était bâtie que de terre , était sur le

point de s'écrouler. Un torrent éloigné seule-

ment de 5o pas ^ s'était extraoi dinaireraent

enflé , et roulait ses eaux avec impétuosité

vers la maison. Le Père de Sa avertit son

nouvel hôte du danger oà ils se trouvaient

d'être accablés sous les ruines de celte mai-

son y qui commençait déjà à tomber pai

morceaux. Ils prirent le parti d en soitir :

mais ils aperçurent que la cour qui était

vis-à-vis l'Eglise , ressemblait déjà à un-

étang, et qu'il n'y avait qu'un arbre où ils

pussent se réfugiei'. Us détarhèrent la porte

de leur maison , et l'ayant tait attacher par

un Catéchiste aux plus grosses branches de

l'arbre, i\& y montèrent , et y demeuièrent
toute la nuit. L'ancien Missionnaire qui était

fait à la fatigue ,ne laissa pas de prendre ([uel-

ques heures- de repos dans une posture si

gênante. 11 n'en fut pas de même du P. Goz*-

zadini : il ne put fermer l'œil , et il passa

la nuit dans une crainte continuelle
,
que

les eaux qui coulaient avec rapidité , ne dé-

racinassent l'arbre qui leur servait d'asile.

L'Eglise qui tomba vers le minuit, augmcînla.

sa fiaveur par le bruit de sa chute. Entiii

il eut tant à souffrit' cette nuit-là du vent et

de la pluie, que le lendemain il fut attaqué

d<î la dvssenterie , dont il n<* put se lemeltre

qu'en retournant à Pondiehcry , encore lui

iilluL-ilplusieurs mois poury rétablirsasaiiLé*
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Dans ces fréquentes et pénibles course!^

que doit faire un Missionnaire,on peut comp-
Wr pour quelque chose le danger où l'expose

le passnge des rivières ou des torrens
,
qu'il

trouve d'ordinaire sur sa route. On ignore

ici l'usage de construire des ponts ; rarement
s'y sert-on de bateaux. Pour ce qui est des

Indiens, comme ils savent la plupart fort bien

nager , une fascine leur suffît pour traverser

les fleures les plus larges. S'ils ont à passer

un homme qui ne sache pas nager, ils lient

avec des cordes cinq ou six fagots ; ils le

mettent sur cette machine , et ils la poussent

h Tantre bord en nageant. Je vous avoue que
je fus fort effrayé la première fois que je

passai ainsi le Coloran, qui était alors aussi

laige que la Garonne vis-à-vis de Bordeaux.

Il est vrai que
,
pour me rassurer, plusieurs

Chrétiens se jelèient dans l'eau , et environ-

nèrent la fragile machine où j'étais, jusqu'à

ce que je fusse à l'autre bord.

On se sert souvent de bâtons de Netti :

dont les branches ressemblent assez au liège :

.mais quehjue ehose qu'on fasse , le cou-

rant vous entraine d'ordinaire à un quart

de lieue, et souvent à une demi - lieue de

l'endroit où vous deviez aborder. Il y en
a qui traversent la rivière en embrassant

un grand vase de terre , dont on bouche
l'ouverture , après l'avoir rempli d'eau jus-

qu'à la moitié
,

j)Our lui donner plus de

consistance. Les Missionnaires qui y sont

accoutumés , trouvent cette manière plus

sûre et plus aiséy , mais pour moi les fagots
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de Netti m'ont toujours paru plus com-
modes.

Vous parlerai-je , mon cher Père , des per-

sécutions où l'on se trouve presque conti-

nuellement exposé dans cette iMishion? Tout
conliilme à inquiéter les Missionnaires et

leurs Néophytes : l'avarice des Princes et

leur attachement aux Idoles j l'orgueil des

Brames qui ne peuvent supporter une doc-

trine, laquelle combat leurs ridicules idées;

les Chefs des diverses Castes qui regardent

l'Evangile que nous leur prêchons, comme
ranéautissemcnt de leurs Lois et de leurs

usages : les Prêtres des Idoles qui frémis-

sent de rage de voir leurs fausses Divinité»

tomber dans le mépiis, et eux-mêmes re-

gardés comme des séducteurs : enfin , les

Pénitens Gentils, dont les aumônes dimi-
nuent dans les endioits où la Foi s'établit :

ce gens-là se réunissent contre nous et répan-

dent sans cesse toute sorte de calomnies pour
irriter les Peuples et pour décréditer le Chris-

tianisme.

Les appuis qui sont souvent ménagés par

la Providence dans les autres Missions, nous

manquent dans celle-ci. Il y en a où les ser-

vices rendus au Prince attirent sa protection

sur les Prédicateurs de l'Evangile , et accré-

ditent la Religion : dans d'autres endjoits-

l'autorité des Européens fait respecter les

IVIissionnaires : il arrive quelquefois qu'un
Alinihlie ou un Grand du Royaume, qui a

embrassé la Foi, en devient le Prolccleur.

Rieu de tout cela, ne se trouve dans la Mis-
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sion de Maduré. Il est rare que les Princes

nous protègent , encore plus qu'ils se fas-

sent Chrétiens , si ce n'est dans le Marava

,

où l'on en trouve quelques-uns. Ceux qui
ont embrassé le Cliristianisme dans les Cas-
tes les plus nobles , comme est celle des

Brames , sont dès là en butte aux plus indi-

gnes traitemens : les Brames Gentils les re-

gardent comme des gens qui se sont dégradés,

et qui ont avili leur noblesse. Nous n'avons

garde d'avoir recours aux Européens, ni de
faire tant soit peu paraître que uous ayons

le moindre commerce avec eux. Il n'est pas

possible de faire comprendre l'afFreuse idée

que les Gentils, qui demeurent dans les ter-

res , se sont formée des Européens qui ha-
bilent la côte : tout ce qu'on en a pu dire

jusqu'ici est infiniment au-dessous de ce que
nous voyons. Il y a quelques années qu'un
de nos Missionnaires fut renfermé dans une
rude prison ; les Européens de la côte qui

en furent informés songèrent aussitôt h dé-

puter quelques- uns d'eux au Prince , pour
demander sa délivrance : le Missionnaire s'y

opposa dé toutes ses forces , aimant mieux
expirer dans la prison, que d^employer un
moyen qui aurait fait connaître qu'il était

lié avec les Pranguis ( car c'est ainsi qu'iU

appellent les Européens ) , et qui aurait

exposé sa Chrétienté à une persécution gé-

nér.ile.

Dans ces orages qui s'élèvent si fréquem-

ment contre nous , le moins que nous ayons

a craindre , c'est la prison ; et c'est à quoi
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l'on est joumellement exposé. Quand le Mis-
sionnaire se lève le matin , il n'oserait s'as-

surer qu'il ne couchera pas le soir dans quel-

que cachot. Les lieux où l'on se croit le plus

eu sûreté , sont souvent ceux où Ton est

plus aisément surpris. H y a quelques années

qu'un Missionnaire nouvellement arrivé lut

conduit dans le lieu de sa Mission par deux
des plus auciens qui l'en mirent en posses-

sion : il fut tJ.'ahord si charmé des marques
de tendresse que lui donnèrent les Néophy-
tes

,
qu'il s'écria transporté de joie : oh !

que de douceur et de consolation dans un
lieu où je ne croyais trouver que des croix

et des souffrances ! c< Ne vous y fiez pas , lui

» dirent les plus anciens Missionnaires ; rien

» de plus trompeur que le calme j)iésent
;

» tout est à craindre , lorsqu'on est le plus

» tranquille. >» Il ne répondit que par un
souris plein de confiance. INIais sa propre ex-

périence le détrompa bientôt; le même jour

des soldats envoyés du Prince se saisirent

des trois Missionnaires, leur mirent les fers

aux pieds , et les conduisirent en prison.

Il ne faut pas vous dissimuler ce qu'on a

à souffrir dans ces prisons ; il y en a de plu-

sieurs sortes ; les unes sont publicjues , et le

grand nombixî de prisonniers les rend insup-

portables. Nous y avons eu de nos Mission-
naires qui n'avaient que l'espace nécessaire

pour se coucher durant la nuit. Dès Ja pointe

du jour les OlTiciers se rendaient à la prison

avec des bourreaux pour tourmenter les pri-

souûiers. Les coups horribles dont ou acca-
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Liait ces malheureux Indiens , et les cris

iarnenlables qu'ils poussaicni
, jetaient la

frayeur dans les isprils, cliaeun attendant le

moment où il allait être appelé pour souf-

frir les mêmes suppliées. J'ai lu une lettre du
P. Aadié Freyre

,
qui a élé nommé depuis

à rAfelievéclié de Cran^anor , où il fait la

description de la prison dans laquelle il fut

renfermé à Tanjaour avec un autre Jésuite
;

le seul récit fait horreur.

Il y a d'autres prisons moins a/Treuses pour
le lieu, mais toujours très-fâcheuses pour le

genre de vie qu'on y mène. C'est la coutume
des Pénitens Indiens , de redoubler leurs

austérités lorsqu'ils sont prisonniers ; c'est

ïnême un moyen d'obtenir plutôt la liberté,

dans la crainte qu'on a que ces Pénitens n'ex-

pirent dans les fers ; d'ailleurs , comme on
n'a point la commodité de faire cuire le riz

et les herbes à la façon du pays, il faut né-

cessairement se contenter de quelques poi-

gnées de riz froissé entre deux pierres , et

trempé d'un peu d'eau. On y peut ajouter

du lait , quand on en a la permission ; mais

ceux à qui on est obligé de l'acheter, y mê-
lent d'ordinaire les trois quarts d'eau , et il

fait souvent plus de mal que de bien. Aussi

voit - on des Missionnaires qui au sortir de

la prison ont bien de la peine à se rétablir;

l'cesophagc se rétrécit presque toujours , et

l'on se trouve 'surpris d'une toux sèche qui

conduit quel([uefois en peu de jours au tom-

beau. Le Père Louis de Mello , bien que

d'une complexion robuste, ne fut détenu eu
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prison que quinze jours; celle toux sècLe le

prit et l'enleva en moins d'un mois. Le Père

Joseph Carvalho, avec qui j'ai vécu plusieurs

années , mourut dans sa prison les fers aux

pieds, et couché sur un peu de paille. Le
Père Joseph Berlholdo, son compagnon, en
sortit si défiguré

,
qu'il nissemblait bien plus

à un cadavre qu'à un homme vi^anl. JNe

croyez pas , au-resie
,
que ces emprisonne-

ïuens soient peu fréquens; il est raie qu'il se

trouve un seul Missionnaire qui échappe aux

lîorn'urs de ces prisons , et j'en ai ccmiui (jui

ont été emprisonnés deux fois en moiuii d'une

année.

Mais
,
quand on trouverait le moyen de

se dérober h la fureur des ennemis du nom
Chrétien, on ne peut éviter les alarmes pres-

que continuelles que donnent les INéophytes.

Les Indiens, natur(;llemenl timides, se per-

suadent aisément ce qu'ils craignent , et sou-

vent au milieu d'une grande fêle , comme
serait celle de Noël ou de PAques

,
que les

Chrétiens sont assemblés en grand nombre
,

ils viennent la frayeur peinte sur le visage,

avertir le Missionnaire de renvoyer au plutôt

les Néophytes, que tout est perdu
, que les

soldats sont déjà en chemin , qu'ils arrive-

ront en moins d'une heure; et ils ajoutent

à ce qu'ils disent , tant de circonslouces

que leur imagination craintive leur suggère,

qu'ils jettent le INIissionnaire dans l'embarras

sur le parti qu'il doit prendre. Si d'un cAlé

il ne doit pas tout- à -fait se fier à ces rap-

ports qui ^oQi souvent mai foudés j d'uu,
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^utré coté , la prudence ne lui permet pas

d'exposer cette multitude de Fidèles à la t'u-

xeur des Idolâtres. Il faut avoir été dans de
semblables o<'easions pour comprendre ce

qu'on a à soufîVir inlérleuiement; je m'y suis

trouvé plus d'une fois , et alors je me disais

à moi-même : troublerai-jela piélé et la fer-

veur de tant de Néophytes pour un danger
<|iii n'estpeut-ctre qu'imaginaire? Mais aussi

ci ce danger est réel , quelle douleur pour
moi de les avoir livrés entre les mains des

barbares ! En vérité^ chaque moment alors

«st un vrai supplice.

Les fréquentes révolutions de l'Etat sont

«ne autre source de dangers auxquels on
n'est pas moins exposé. Les Royaumes de

l'Inde méridionale sont partagés entre plu-

sieurs Palleacarens ou Gouverneurs qui
,

quoique dépendans du Prince , sont telle-

immi maîtres de leur Etat
,
qu'ils peuvent se

faire la guerre les uns aux autres , sans-que

le Prince prenne aucune part à leurs que-

relles. Il n'y a point de mois où il n'y ait

quelques-unes de ces petites guerres dans

quelque endroit de la Mission. A la première

alarme , les liabitans des Bourgades prennent

la fuite et se retirent ailleurs. Quand ces

incursions se font subitement et sans qu'on

^it pu les prévoir, ils passent ce qu'ils ren-

xîontrent au fil de l'épée. L'année que je

partis des Indes pour aller en Europe , les

«nnemis du Prince à qui appartiennent les

terres où est bâtie l'Eglise d'Aour , firent une
fiûmLlaljle irruption ; il se livra un petit

combat
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combat clans la cour qui est vis-h-vîs l'Eglise :

le Missionnaire qui confessait alors un îNéo-

pliyte , entendait de tous cotés siffler les

Lalles de mousquet
;
peu après il s'aperçut

qu'on avait mis le feu à son Eglise
;
elle fut

néanmoins conservée , le feu s'éteignit de

lui - même aussitôt que les ennemis eurent

disparu.

Outre ces petites guerres, qui sont très-

fréquentes , le Roi de Maduré envoie tous

les ans une armée contre ces Pallcncarens ;

malheur a ceux qui se trouvent sur sa roule
,

et qui n'ont pas le loisir de fuir dans les bois

ou dans les Bourgades qtii appartiennent à

d'autres Princes. On ne peut attribuer qu'à

iine protection singulière de Dieu , la ma-
nière dont le Père Dabreu écbappa à la fu-

reur des soldats dans une pareille rencontre.

Il était dans une Peuplade qui fut lout-à-

coup assiégée par l'ai mée de Maduré ; dès la

pointe du jour les soldats y entrèrent péle-

mèle , et mirent tout à feu et à sang. Le
Père était retiré dans sa cbambre avec ses

Cjitécliistes , où il se disposait à la mort,
qu'il attendait à chaque momcut. Plusieurs

soldats y entrèrent comme des fuiieux , et

ayant envisage le Père peudant quclcjue-

temps , ils se retirèrent sans lui dire le moin-
dre mot -, et ce qui est plus étonnant , sans

toucher aux pendans d'oreilUî d'or des Caté-
chistes, ni au sac où étaieut renfermés les

babits du Missionnaire. Lorsqu'ils fuient

sortis, un des Catéchistes crut trouver ail-

leurs plus de sùrclé
) il borlit de la maison

;

Tome XIII. B



26 Lettres ÉDi VIA y TES
mais à peine eut-il fait quelques pas dans îa

rue, qu'un soldat lui trancha la tête. Cet évé-

nement augmenta la confiance des autres Ca-
lécliisles , et leur fit comprendre que Dieu
protège visiblement les Missionnaires et ceux
qui les accompagnent.

La désolation est encore bien plus grande

lorsque les troupes du Mogol se répandent

dans cette partie de Tlnde : c'est un specta-

cle qui tire les larmes des yeux : on voit une
multitude infinie de gens qui courent de coté

et d'autre sans savoir où ils vont ; hommes ,

femmes , enfans , chevaux , bestiaux , tout

est confondu, tout fuit, tandis que les Bour-

gades sont en feu , et que le soldat saccage

tout. Les maris ne reconnaissent plus leurs

femmes , les pères et les mères abandonnent
leurs enfans, bien qu'ils les aiment à l'excès:

les femmes se précipitent dans les flammes

ou dans les rivières , pour ne pas tomber

entre les mains d'un ennemi plus redoutable

que la mort même. Je me souviens qu'un

jour, comme je finissais la Messe à jloiir

,

on donna l'alarme à la Bourgade, et je fus

témoin de ce tiiste spectacle. Comme je

prenais la fuite avec mes Néophytes, je trou-

vai une pauvre femme qui pouvait à peine

se traîner avec deux enfans qu'elle portait

entre ses bras. J'en pris un que j'avais bap-

tisé peu de jours auparavant, et nous nous

retirâmes dans un bois épais , ([ui était à

demi - lieue de la Peu})lade. Toute cette

journée se passa dans des frayeurs conti-

nuelles.
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Il arrive souvent qu'en voulant éviter un

péril , on toml)e dans un autre. Il y a dans

rinde méridionale une Caste particulière

d'Indiens qui fait profession publique de

voler, et qui s'appelle pour cela la Caste des

Voleurs. Ils se retirent dans les })ois, où ils

ont leurs l^ourgades à part
,
qui sont 2;ou-

vernées p.ar difVérens Cliefs. Dans les troubles

de l'Etat , ils s'assemblent en différentes trou-

pes , et ils pillent également ceux qui fuient

,

€t les soldats qui ont déjà fait quelque butin.

Il est vrai pourtant que ceux de cette Caste

ont du respect pour les Missionnaires
,
je ne

sais pas pour quelle raison. Ils nous admet-
tent volontiers dans leurs Peuplades, et ils

nous laissent en entière liberté d'y exercer

nos fonctions; et même dans ces sortes d'oc-

casions
,
pour peu qu'ils nous reconnais-

sent , ils s'abslienneiit de nous faire du mal.

Deux de nos Missionnaires l'éprouvèrent il

y a peu de temps. Dans une irruption des

Mogols , ils se trouvèrent mêlés parmi ces

pelotons d'Indiens qui fuyaient , et tom-
Jjèrent entre les mains des voleurs. Ceux-
ci les ayant reconnus , non - seulement ne
leur firent aucun mal , mais ils les aidèrent

même h sauver les ornemens de leur Kglise
;

cependant , dans les premières saillies , ils

ne connaissent personne, et les Missionnai-

res sont exposés comme les autres à leur

fureur.

Il arrive de lemps-en-teinps que ces vo-

leurs se font la guerre les uns aux autres ,

cl iàlors il n'y a nulle dûicté. La première

B 2
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année que j'entrai dans la Mission

,
je fus

envoyé à Counaitipati
; c'est une Bouri^ade

de ces voleurs , où il est facile de rassem-

bler les Clirétiens de Tanjaour. Le Capi-
taine m'assura de sa protection ; mais elle ne

me fut guère utile. Un autre Capitaine de

voleurs , beaucoup plus redouté dans l'Inde

,

nous menaçait sans cesse de nous surpren-

dre , et de ne faire quartier à personne. Je

fus obligé pendant un mois entier de tenir

les ornemcns de l'Eglise dans un sac , afin

d'être prêt à chaque instant à me sauver dans

le bois qui environne la Bourgade. Un jour

que je confessais des Chrétiens de Tanjaour
y

on donna l'alarme , et mon Catéchiste, plus

timide encore que les autres, vint tout ef-

faré m'apporler le sac où étaient les orne-

mens, et criant: sauve qui peut, commença
par courir le premier de toutes ses forces. Il

y avait enviion deux cens Chrétiens dans la

cour de l'Eglise. Je vis aiois une espèce de

miracle causé par la frayeur. Tous dispa-

rurent en un clin d'œil , sans que je pusse

comprendre comment ils avaient pénétré

sitôt dans le bois, dont l'entrée était boidée

d'épines. Peu après un des fuyards qui avait

grimpé au haut d'un arbre , avertit que les

ennemis passaient outre avec le butin qu'ils

avaient fait la nuit piécédenle : les esprits

ae calmèrent , et les Chrétiens que j'avais

vu disparaître en un instant , furent plus

de deux heures à se débarrasser des épi-

nes , et ne sortaient qu'avec beaucoup de

peine des endroits où il§ avaient passé aupa-
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ravanl sans y trouver le moindre ohstacle.

Outre ces voleurs qui font une Caste par-

ticulière , il y en a cVaulres qui sont d'autant

plus à craindre qu'ils sont répandus dans

cette partie de l'Inde , de sorte qu'un Mis-

sio! naire qu ; ses fonctions engage dans des

voyages pi esque continuels, doit toujours

mettre sa vie entre les mains de Dieu. Un seul

trait vous fera juger des risques que nous

courons parmi ces Peuples l)arbares. Le Pèie

Enimanuel Rodriguez passait par un Village

pour se rendre à une des Eglises de sa Mis-

sion ; un Orficier qui l'aperçut jugea à sa

pliysionomie cpi'il était étranger , et s'ima-

gina en mèine-temps que ce pouvait être uu
marcliand de pierres précieuses , et que les

sacs portés par ses Catéchistes étaient rem-

plis de curiosités de grand prix. Aussitôt il

dépéclia cincj ou six de ses soldats , avec or-

dre fie courir après l'étranger , et de le tuer

aussi-bien que ceux de sa suite. Le Chef de

cette troupe atteignit le Pè're Rodriguez à

l'entrée d'un bois, et lui ordonna de le suivre.

Le Père comprit qu'on en voulait à sa vie et

h celle de ses Catéchistes : il se disposa h la

mort par des actes de contrition ; il donna
l'absolution à ses Catéc histes sur les marques
de douleur qu'ils lui donnèrent de leurs pé-

chés , car on lui refusa la permission de
s'entretenir avec eux. Après avoir marché
environ un c|uart d'heure , ils arrivèrent dans
l'endroit du l>ois le plus épais. Ce fut là

que le Chef de la troupe annonça au Mis-
sionuaiic qu'il fallait mourir. Le Père dé-

fi 3
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manda un peu de temps pour se recueillir,

et il lui lut accorde. Lui et ses Catéchistes

se mirent aussitôt à genoux
,
prêts à recevoir

le coup de la mort. Dieu toucha alors le

cœur de ces barbares \ ils furent attendris de
ce spectacle , et ils ne purent se résoudre à

exécuter l'ordre qui leur avait été donné; ils

se contentèrent de leur voler ce qu'ils por-

taient. Gomme ils visitaient les sacs des Ca-
téchistes , on les entendit qu'ils disaient

entr'eux : c'eut été un grand crime d'ôter la

vie à cet étranger pour si peu de chose. Ce
fut ainsi que

,
par une Providence partica-

lière de la bonté divine , ce Missionnaire

échappa à la fureur des Barbares.

A ces dangers
,
j'en dois ajouter un autre

qui est fort commun aux Indes. Il s'y trouve

quantité d<i gros serpens dont la morsure est

mortelle , et enlève un homme quelquefois

en moins d'un quart d'heure. On y en voit

de plus de vingt espèces dirtérentes; les moins

dangereux ont un venin qui cause la lèpre ,

ou rend tout-h-fait aveugle. Il est vrai t|u'oi>

a ici d'excellens remèdes contre leur venin ,

mais ces remèdes n'empêchent pas que plu-

sieurs de ceux qui sont mordus ne meurent,

soit qu'on les applique trop tard , soit que

le venin soit si actif , que tout remède

devienne inutile.

Les Missionnaires dont les maisons sont

séparées de celles du Vilbige , sont encore

plus exposés que les Indiens à la morsure

des serpens. J'ai couru une infinité de fois

ce risque , et la main bicnfesante de Dieu
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m'en a toujours préservé. Une fois
,
par

exemple, que j'avais un grand nombre de

Chrétiens rassemblés dans mon Eglise , je

passai unepartiedeianuit à confesser leshom-
mes , afin d'employer le lendemain h con-

fesser les femmes. J'avais laissé sans réilexion

et contre ma coutume la lampe allumée

dans ma chambre. Quand jV retournai ,

j'aperçus sur les ais où je devais me cou-

cher un de ces gros serpens tout noir , et

j'en fus si eflVayé, qu'en voulant me retirer,

je me blessai la tête contre la porte de ma
cabane qui était fort basse. Quelques Caté-

chistes que j'appelai le tuèrent. Si je n'avais

pas eu de lumière dans ma chambre
,
j'au-

rais été infailliblement mordu de ce serpent,

et je n'aurais sui'vécu à sa morsure tout au
plus qu'une demi-heure.

Une autrefois , en me couchant, j'enten-

dis un grand bruit sur le toit de ma cabane
qui était couverte de paille. Je m'imaginai
que ce bruit était causé par quelrpies rats ,

dont il y a une grande quantité aux Indes,

Mais je fus bien surpris le matin, lor&<[u'ou-

vrantma fenêtre, j'aperçus un de ces serpens

dont le venin est si actif
,

qui était sus-

pendu à mi-corps sur l'endroit où j'avais re-'

posé pendant la nuit. Dans une autre occa-
sion , un Catéchiste lisant un livre auprès
de moi , un serpent tomba du toit sur soa
livre , et ne nous fit aucun mal.

Un jour que trois ou quatre Missionnaî-'

res conféraient ensemble assis sous des ar-

l)rcs, un serpent se glissa dans la soutane de
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l'un d'eux, et monta jusqu'à une de ses man-
ches

,
que nous portons ici fort larges à cause

des grandes chaleurs
; il sortit ensuite auprès

du poigneteton en donna avis au Missionnaire
qui n'y fesnit nulle attention. Il eut assez de
présence d'esprit pour ne pas se donner le

moindre mouvement. Le serpent se coula
tranquillement à terre , où on le tua.

Je pourrais vous rapporter un grand nom-
bre d'exemples semblables , où je n'ai pu
être garanti de la morsure de ces animaux
que par une protection singulière de Dieu. Ce
qui m'arriva à ^our , tient en quelquesorte
du prodige. J'y ai bi\ii une assez belle Eglise
en l'honneur de l'Immaculée Conception : la

Statue de la Vierge que j'ai fait venir de Goa ,

y est représentée tenant sous les pieds le ser-

pent internai. Les Chrétiens viennent l'y

honorer avec beaucoup de piété. La veille

de Noël, que l'Eglise était remplie de monde,
tin serpent se glissa entre les jambes des Néo-
phytes, et pénétra jusqu'à une des deux croi-

sées où étaient les femmes séparées des hom-
mes. Là il grimpa sur une petite fille de cinq
à six ans

, qui le sentant fit un grand cri , et

l'ayant pris avec les mains ,1e jeta sur les fem-
mes qui étaient auprès d'elle. La frayeur

devint générale. Néanmoins le serpent se

sauva , et gagna la porte de l'Eglise sans avoir

mordu personne. Cela parut d'autant plus sur-

prenant, que dans le même temps plusieurs

Indiens s'étant retirés dans une de ces salles

qui se trouvent sur les chemins publics, sept

ou huit fureat mordus d'un semblable ser-



ET CURIEUSES. 33

peni qui s'y était glissé. Il est aisé de voir

que Dieu protège , d'une in,«iiière sensible,

les iMissionnaires : car quoique ces animaux
soient ici très-communs, je n'ai pas ouï dire

ffue depuis plus de cent cinquante ans que
les Jésuites parcourent les Indes , aucun
d'eux en ait été mordu.

Puisque je vous fais le détail des peines qui

soiit attachées à cette Mission , je ne dois pas

oublier ce qu'il vous en coûtera pour appren-

dre la langue , et pour vous assujétir à des

C(3utumesextraordinai rement gênantes, qu'on

ne peut pas se dispenser d'observer. Il Tant

d'abord une grande constance pour dévorer
,

<lans un âge déjà avancé , les dii'ficullés qui

se trouvent à commencer les élémens d'une

langue, qui n'a nul rapport avec celles qu on
a apprises en Europe. Cependant on en vient

à bout avec un travail assidu et le secours

d'une grammaire composée par nos premiers

Miisionnaiics. INIais ce n'est pas tout de l'en-

tendre, il faut encore savoir la prononcer :

l'on est étonné qu'après avoir employé pen-
dant une année entière les jours et une par-

tie des nuits ii étudier la langue Indienne
,

lors({u'()n croit y avoir fait quelque'progrès
,

on n'enlend presque plus les mots dont on
se sert soi-même , s'ils viennent à être pro-

noncés par les gens du pays. Les nerfs de la

lan^uiî ne sont p is assez souples dans un cer-

tain Age, pour attrapei' la prononciation de
certaines lettres : mais si les nalunls du
pays ont cet avantage sur quebjues Mission-

naires, il arrive souvcut que les INIission-

B 5
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naires les surpassent pour rëlégance de la

diction.

Je ne vous dirai qu'un mot des usages du:

pays auxquels nous sommes obligés de nous
contormer; mais il y en a qui sont un vrai

supplice dans les commencemens. Vous avez

vu dans quelques-unes de nos lettres précé-

dentes
, qu'on est obligé de marcher sur des

socques, lesquelles ne tiennent aux pieds

que par une cheville de bois qui se met en-

tre les deux premiers doigts de chaque pied.

Celte chaussure est d'abord insupportable
,

et l'on a toutes les peines du monde à s'y

faire. J'ai vu pluxsieurs Missionnaires qui

avaient l'entredeux des doigts écorché , eE

la plaie qui devenait considérable , durait

quatre à cinq mois
;
pour moi j'ai porté une

semljbible plaie six mois entiers. C'est c^e qui
fesait dire à un de nos Missionnaires

,
que

la langue
,
quelque dilïlcile qu'elle soit, lui,

coûtait beaucoup moins, et qu'il apprenait

Lien plus aisément à parler qu'à marcher.

Le croirez-vous ? Il vous en coûtera même
pour apprendre à vous asseoir h la manière
des Indiens. Leur coutume est de s'asseoir

à terre les jambes croisé(?s. Cette posture est

très-gènante quaud on n'y est pas accou-

tumé. S'il ne s'agissait que d'y être un quart

d'heure seulement , ce serait peu de chose;

mais il faut y demeurer des quatre heures de

suile cl quelquefois davantage , sans qu'il

soit permis de changer de situation. Les In-

diens seraient scandalisés j^our peu qu'on

élcûdilla jambe , ou que
,
par quelque mou-
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ement , on témoignât la gêne où l'on se

trouve. Cependant avec le temps on s'en fait

une habitude, et l'on trouve que de toute»

les postures celle-là est la plus naturelle.

Enfin la plus triste épreuve de celte jMis-»

sion e^l celle des maladies et de rabaudoi»

général où l'on se trouve. Attendez-vous à
vous voir alors dénué de tout secours liu-^

main, dans une pauvre cabane , couclié sur
deux ou trois ais , environné seulement de
trois ou quatre Indiens, à-pcu-près comme*
était saint François Xavier lorsqu'il mou-
rut dans l'ile de Sancian, Ce n'est pas qu'il

n'y ait d habiles Médecins aux Indes ; niais^

ils demeurent dans les grandes Villes , d'où,

ils ne sortent jamais , de crainte de perdre-

leurs pratiques ; et d'ailleurs ([uand on pour—
r.'iit les engnger à venir , nous nous donne-
rions bien de garde de les appeler à notre?

secours : ces gens-là entêtés de leur science ,,

et encore plus de leurs superstitions , ne
donnent point de remèdes (ju'ils n'y fassent

entrer quelque chose de su})ersiitieux. Les
Médecins des Villages sont plus dociles ,.

mais ils sont si ignorans j qu'on risque plus-

à les consulter qu'à se passer d'eux.

De plus , comme on est obligé d* s'assu—

jétir à la façon de vivre des Jijdiens , lors-

qu'on est en santé; on doit aussi , lor;qu'oni

est malade , se servir de leurs remèdes. Or ,,

le grand remède de la médecine Indienne ^
c'est l'abstinence générale de toutes choses^
même de l'eau. Cette diète outrée est sou-
vent plus cruelle que la maladie. CependaiiC

B6
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le malade a'oserait témoigner sa peine , de
peur de mal édifier les Indiens

,
qui seraient

surpris de voir qu'il a moins d'empire sur

lui-même que la moindre femme parmi eux
,

qui garde sept à huit jours de suite cette abs-

tinence rigoureuse.

Voilà , mon très-cher Père , à peu-près

ce que vous aurez à souffrir dans la JVIissioji

de Maduré ; et pour reprendre en peu de

mots ce que j'ai eu l'honucur de vous dire ,

attendez -vous à y trouver tous les périls

dont l'Apôtre saint Paul fait le détail dans

sa seconde Epître aux Corinthiens.

Initineribus sœpè. Dangers dans les voya-

ges. Par -tout, vous courez risque d'être

arrêté : vous y souffrez les incommodités des

saisons ; vousy marchez , tantôt sur dessables

Lrulans , tantôt dans les boues mêlées d'épi-

nes
,
qui vous ensanglantent les pieds. Au

temps des pluies , vous êtes trempé depuis

le matin jusqu'au soir , et vous ne trouvez pas

souvent de retraite où passer la nuit. Quel-
quefois la prison est le terme du voyage.

Periculis flmninum. Dangers dans le pas-

sage des rivières que vous êtes obligé de

traverser sur une perche , sur des fagots
,

en embrassant un vase de terre , toujours

exposé à être submergé , et à périr dans

les eaux.

Periculis latromnn. Danger du côté des

voleurs. Il s'en trouve de toute sorte aux

Indes : il y en a qui en font une profes-

sion publique , et qui mettent leur gloire à

Burprendre les voyageurs , à les charger
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de coups , et souvent à leur arracher la vie.

Periculis in génère. C'est proprement au

Maduré qu'on trouve ces diverses Castes qui

ont leurs maximes et leurs Lois particuliè-

res. La Loi clirélienne qui combat ces

usages, ne manque pas d'y être contredite ,

et ceux qui la prêchent doivent s'attendre

aux plus rigoureux traitemens.

Periculis in Gentihus. Dangers du cote des

Gentils. On ne peut ignorer que les Idolâtres

sont les ennemis nés du Cliriï>tianisme. Us
regardent avec raison les Missionnaires

,

comme des gens qui veulent détruire la Reli-

gion du pays. Les plus indignes artifices
,

les plus noires calomnies sont employés par

les Prêtres des Idoles pour irriter les Peu-

ples, et pour les soulever contre les prédi-

cateurs de l'Evans^ile.

Periculis in Ciuitute. Dangers dans les

Villes. On n'y peut faire un long séjour ,

p ^rce qu'on y est bien plus exposé qu'ail-

leurs à la rage des ennemis de la Foi
,
qui

y sont en grand nombie. On n'y va guère que
durant la nuit , encore y est-on dans uuc
crainte perpétuelle d'être découvert.

Periculis in solitucline. Si vous vous reli-

rez dans les bois , comme on est souvent

obligé de le faire pour éviter les persécu-

tions , outre que la perfidie s'ouvre un che-

min pai-tout, on y est exposé à la morsure
desserpenset d'une infinité d'autr»*s insectes

venimeux , qui peuvent chaque jour vous

causer la mort, ou du -moins des douleurs

Uès-cuisaules : sans parler des lij^rcs et d'au-
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très betcs léroces quî ont pénétre souvent
jusques dans les cabanes des Missionnaires.

Pcriculis imnaj'i. Dangers sur la mer. Six
ou sept mille lieues qu'on fait sur l'Océan
pour se rendre aux Indes , ne laissent point
douter de ce danger.

PericuUs in faisis fratribus. Dangers de
la part des faux frères. En quelque endroit

qu'on aille , on trouve des traîtres. S'il y en a

eu dans le sacré Collège des Apôtres , on peut
bien penser qu'il y en a pareillement auMa-
duré. Des Catéchistes ont quelquefois excité

de grands orages. On en a vu d'autres élevés

parmi lesMissionnaires
,
qui se sont portés

aux plus étranges extrémités : témoin celui

qui , dans l'obscurité de la nuit , brisait les

Idoles , les traînait par les rues , et après les

avoir jetées dans l'étang le plus proche , al-

lait le lendemain accuser les Missionnaires et

les Chrétiens d'avoir causé ce désordre.

In lahore et œriunnâ. Les travaux sont

continuels^ et il n'y a point de jour qui ne
jiorte avec soi quelque peine particulière.

In vii^Uuji multis. Dans Icf veilles : Com-
bien de fois faut-il passer la plus grande par-

lie delà nuit à conf(îsser les Néophytes , ou à

aller porter les sacremens aux malades?
In faine et sili , in jejuniis multis. Vous

savez quelle est la vie d*un Missionnaire de
Maduré : un peu de riz

,
quelques herbes

insipides , de l'eau souvent bourbeuse; et

avec des mets si peu solides un jeune presque

eontinuid.

lafri^ore et nuditate. On ne sent point
;^
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a la vérité, du tVoid aux Indes comine en

Europe : mais eu récompeuse les chaleurs

y sont insupportables. H y a certains mois^

de l'année où les nuits sont irès-froidcs , et

il tombe alors une espèce de rosée fort dan-

gereuse , et qui cause de grandes maladies.

Prœtcr illa quœ extrinsccus sunt , instan-

tia etsollicitiuio omnium eccIcsiarum. Ou tle

cela, dit saint Paul, la peine qu'il y a à.

cultiver les Eglises , et lu part qu'on prend

à ce qui arrive aux Néophytes , rattache-

ment (|ue nous avons pour eux , fait que leurs

peines et leurs afilietions deviennent les

nôtres : nous soudVons avec eux : nous som-
mes affligés

,
perséculésavec eux. Enfin , nous

1. s regardons comme nos enfans que non»,

avons engendiés en Jésus-Christ, et il serait

bien dilïlcilede ne pas (entrer dans lessenti-

mens que la charité Chiétîenne et le zèle de

leur salut peuvent nous inspirer.

Mais, il faut l'avouer, ces peines
,
quel-

que grandes qu'elles paraissent , s'évanouis-

sent , lorsqu'on énrouvt^la C(^nsolation qu'il

V a d'arracher au Démon une infinité d'ames^

ia( hetétîs du sang de Jésus-Christ. Rica
n'égale la joie intéiieure qu'on ressent alors.

Un avare ne compte pour rien la peine qu'il!

a à fouir la terrt: , b)rsf|u'il est sùi" d'y trou-

ver un ri<'he trésor : nos travaux qui sont

suivis d'un grand nombre de conversions ^.

nous coulent encore moins. La peine est

douce, <|uaud on eullive une terre qui fait

espérer une abondante moisson , et cVgt cô:

^ui bouticut un .Aiiibiouuaire daus ses futl-
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gues : il ne fait pas même alleiition à ce

qu'il souiVre , quand il voit , d'un eôlé , les

lieureuses dispositions des Gentils pour le

Christianisme , et de l'autre , les exemples
de vertu que donnent ceux qui se sont une
fois convertis.

Il y a de deux sortes d'Indiens Idolâtres :

les uns , entêtés à l'excès de leurs supersti-

tions, et d'autres qui sont assez indifl'érens

à l'égard des fausses Divinités qu'ilsadorent.

La conversion de ceux-ci est sans doute plus

facile, et ils ne sont retenus d'ordinaire que
par le respect humain. Cependant une lon-

gue expérience nous apprend que les plus

fervens Chrétiens sont ceux qui ont eu un
attacheinent extraordinaire pour leurs Ido-
les : quand ils ont une fois conçu quel est le

crime de l'IdoUUrie , ils entrent dans une
sainte indignation contre eux-mêmes -, et-

cherchant à réparer le scandale de leurs

désordres passés , ils sont à l'épreuve du res-

pect humain et des persécutions qu'ils ont

à essuyer.

Il y a beaucoup de Castes où les Indiens

ont le naturel excellent : celle des llettis
,

par exemple , est d'une douceur et d'une

docilité qu'on ne trouve pointailleurs : quand
on les a une fois convaincus de la vérité de
la Religion , et qu'ils l'ont embrassée , ils

deviennent de parfaits Chrétiens. On en peut

direautant à proportion àcs Asnhalagarrcns
;

presque tous les Indiens de cette Caste se sont

convertis à la Foi , et vivent dans une grande

inuoccnce de moeurs.
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Généralement parlant , les Indiens , a la

réserve des Parias^ abhorrent l'ivrognerie:

ils ne boivent jamais de litjueur qui puisse

enivrer : ils s'expriment même contre ce vice

avec plus d'énergie que ne feraient nos plus

zélés prédicateurs : et c'est en partie ce qui
leur inspire un si grand méprisdesEuropéens.
Nos Indiens étant donc exempts d'un vice si

grossier , sont à couvert de bien des désordres

qui en sont la suite ordinaire.

Les Indiens n'ont nul [)enchant pour le jeu:

ils jouent rarement , et jamais d'argent: ils

regardent comme une folie de mettre de
l'argent sur jeu. Ils n'ont qu^une espèce de
damiers , oii ils tilchent do montrer leur

habileté, et c'est-là uniquement ce qui les

pique, et ce qui leur donne l'envie de gagner.

Le commun des Indiens a en horreur le

jffrementet l'homicide : il est rare qu'ils eu
viennent jusqu'à se battre. Cependant je

crois que cette modération est plutôt l'eflVt

de leur timidité naturelle, que de leur dis-

position à la vertu : j'en juge ainsi
,
parce

que quand ils sont en colère , les parole s 1( s

plus infâmes et les plus injurieuses ne leur

coûtent rien ; à les voir se quereller les uns
les autres , on dirait rju'ilssont sur le point de
s'égorger: néanmoins ce fracas n'aboutit qu'à

des injures et à des menaces.

Il sont naturellement charitables , et ai-

ment à assister les indigens. S'ils ne donnent
pas beaucoup, c'est qu'ils ont peu -, mais à

))roportion, ils sont plus libéiaux qu'on ne

i'ebt en Europe. Dès qu'un homme a pris le
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parti de vivre d'aumônes , il peut compter
que rien ne lui manquera. S'il arrive qu'ils

amassent du bien , ils le dépensent à l'avan-

tage du public , à faire creuser des étang*

sur les chemins, à y bâtir des salles et à y
planter des rangées d'arbrespour la commo-
dité des voyageurs.

J'ai remarqué dans un autre endroit que
les Lois particulières des Castes sont un des

pl'.is grands obstacles à la propagation de la

Foi. Cependant il est vrai de dire que quand
la Foi a fait des progrès dans une Caste , et

que plusieurs y font profession du Christia-

nisme , la conversion des autres de la même
Caste devient très-aisée. La Caste des P^nVzi",

par exemple , et celle des ^nibalagarrens
seront un jour toutes Chrétiennes

,
parce que

le pi us grand nombre de ceux qui composent
ces Castes ont déjà embrassé la Foi. •

Un autre avantage qui est particulier à

la Mission de Maduré , c'est que les terres

du Royaume appartiennent à difterens Prin-

ces
, qui sont d'ordinaire opposés les uns aux

autres, et qui reçoivent volontiers ceux qui

cherchent un asile. De Li vient qu'il ne peut

y avoir de persécutions générales, et que les

Missionnaires sont toujours en état de con-

soler et de conduire leurs Néophytes persé-

cutés. Ceux-ci trouvent des Eglises cons-

truites dans les terres qui confinent avec le

lieu de leur demeure , et ils peuvent y aller

en sûreté.

Enfin , la polygamie
,
qui est ailleurs un

si grand obstacle à la conversion des Idolâ-
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très , ne se trouve que rarement cliez nos

Indiens ; il n'y a que les i^rands Seigneurs

qui entreliennent plusieurs lemnies -, le grand

nombre est de ceux f{ui n'en ont qu'une.

Telles sont les favoraUles dispositions

qu'on trouve dans les Indiens. Venons main-

tenant aux fjuits qu'un Missionnaire retire

de ses travaux.

Un des plus grands y c'est la multitude des

fnfans qu'on rciiencre dans les eaux du Ba[>-

tcine. Il n'y a guères d'années qu'un Mis-
sionnaire ne baptise, ou par lui-même ou
par le moyen des Catécliistes, trois à quatre

mille ent'ans de Clnétiens. De ce nombre,
il V en a bien la m: i ié qui meurent avant

l'usage de raison : ainsi ce sont autant de
saints qu'on est sàr d'avoir placésdans le Ciel

;

quand il n'y auraflque ce seul bien à faire ,

un Missionnaire neserait-il pas dédommagé
de ses peines et de ses travaux?

Pour ce qui est des enfans des Gentils on
en baptise un très-grand nombre de ceux
qu'on voit être sur le point de mourir. Les
Chrétiens sont répandus dans tous les Royau-
mes de l'Inde méridionale, et il n'y en a pas

un cjui ne soit instiuil de la manière dont on
doit (^onférer le saint baplèmr. On leur en
fait repeupla fornuile trois fois chaque jour

dans les Eglises ou résident les Missionnai vos ,

ainsi que dansles autres Eglises dont le Mis-
sionnaitc est absent , et où un Calécliisle ai

soin d assiiiibler les .Néophytes.

Les femmes ChrétiiMines sur-tout ont plus

d'occasions de leur procurer ce bonheur.
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Comme il n'y a qu'elles à qui il soit permis
d'entrer clans la chambre des femmes nou-
vellement c'JCCOuclié<;s , il n'y a qu'elles aussi

qui puissent baptiser les enfans qui meurent
peu après leur naissance. Je connais une
bonne Chrétienne^ qui se distingue dansées
fonctions de zèle : elle s'est rendue habile

dans la connaissance des remèrles qui sont

pi'opres aux enfans malades ; sa réputation

est si bien étab ie , qu'on lui porte presque
tous ceux de la ville de Trichirapnli. On voit

tous les matins une cinquantaine de nour-
rices, et qu(^lquefois davantage, qui l'atten-

dent avec leurs petits enfans dans la cour de
sa maison : elle ne manque pas de baptiser

ceux qu'elle prévolt devoir bientôt mourir;
et la connaissance qu'elle a du pouls , et des

symptômes d'une mort prochaine , est si

sure, que de près de dix mille enfans qu'elle

a baptisés , il n'y en a que deux qui aient

échappé à la mort.

Si nous venons aux adultes Gentils qui

embrassent la Loi chrétienne , le nombre
en est très-considérable. Il n'y a guèies d'an-

nées qu'on n'en baptise cinq mille
,
quelque-

fois davantage ; mais il est rare qu'il y en
ait moins. On en a quel<[uefois compté jus-

qu'à six mille dans le seul Royaume Aq Ma-
rava. Il n'en est pas tout-h-faitde même dans

la Mission de Carnate
,
qui est encore nais-

sanU3. JNI.iis à juger de ses commencemens
par ceux de Maduré , il V a lieu de croire

qu'avec la bénédiction de Dieu , les conver-

sions y seront un jour plus nombreuses
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qu'elles ne le sont maiuieuant dans la Mis-
sion de Maduré.

Ce qui console encore un Missionnaire
,

et ce qui le soutient dans ses travaux , est

la vie innocente que mènent ces nouveaux
Fidèles , et ThoMeur extième qu'ils ont du
péché. La plupart n'ont que des fautes légè-

res à apporter au tribunal de la pénitence,

et on entend quelquefois un grand nombre
de confessions de suite , sans savoir sur qi.oi

appuyer l'absolution. Un Missionnaire ne

peut s'empêcher de verser des larmes de joie

,

quand il voit celles que la componction f^it

répandre à ces vertueux Néophytes , et la

docilité avec laquelle ils se rendent attentifs

à ses instructions. Ils sont fortement per-

suadés que la vie chrétienne doit être sainte ,

et un Chrétien qui se livre au péché hur
païaît un monstre. Je vous rappoiteiai sur

cela un trait qui a inûuiment édifié ceux à

qui je l'ai raconté.

Un Indien, extrêmement attaché nu culte

des faux Dieux , compiit enCn qu'il était

dans l'erreur, et s'étant fait instruire d'^s

mystères de notre sainte Religion , il de-

manda avec instance le Baptême, nonobstant

les liens qui le retenaient dans rinfidélilé.

Sa conversion fut si parfaite, (ju'il ne s'oc-

cupa plus que des œuvres de piété. Quelques
mois après son Baptême

,
je le (is veuir pour

le disposer à faire sa première confession. Il

parut étrang(^meut sur[Mis lorsque je lui

expliquai la manièie dont il devait se con-

fesser. « Quand , dans les iuslruclions que



46 Lettres ÉDIFIANTES
» j'ai reçues , me dit-il , on m'a parlé de la

» confession de mes péchés, j'ai compris

V qu'il s'agissait de ceux que j'avais commis
» avant le baptême , afin d'en concevoir plus

3D d'horreur ; mais vous me dites mainte-

» nant qu'il faut déclarer encore ceux qu'on a

» commis après le Baptême : Hé quoi ! mon
5) Père, est-il donc possible qu'un homme
» régénéré dans ces eaux salutaires, soit

> capable de violer la Loi de Dieu ? est-il

» possible qu'après avoir reçu une si grande

» grâce, il soit assez malheureux que de la

» perdre , et assez ingrat pour offenser celui

» de qui il l'a reçue ? »

Voilà qu'elle est la noble idée que nos

jN^éophytes se forment de la Religion chré-

tienne. Rien, ce me semble, n'est plus capa-

ble de confondre tant de Chrétiens d'Eu-

rope qui , ayant sucé avec le lait les maxi-

mes delà Loi de Dieu, l'observent néan-

moins si mal ;
tandis que des Peuples qu'ils

regardent peut-être comme des barbares
,

n'ont pas plutôt été éclairés des lumières de

l'Evangile
,

qu'ils en sont de fidèles obser-

vateurs , et conservent jusqu'à la mort cette

précieuse innocence qu'ils ont reçue au

Baptême.

La fidélité de ces nouveaux Chrétiens à

pratiquer dans leurs Bourgades les exercices

de piété qui se prati(}uent dans les princi-

pales Eglises de la INÎission , ne contribue pas

peu à les maintenir dans l'innocence. Je

n'(întrerai point dans le détail de ces exer-

ûicGS
,
qui se font chaque jour dans le lieu
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où réside le INiissionnaiie. Outre que ce dé-

tail serait trop long , les diffcrens Recueils do

nos Lettres vousen instruisent sulïîsamment.

Je me contenterai de vous dire que ces

exercices de piété redoublent les Diman-
clies et les Fêtes; la plupart des Néophjtes
passent presque toute la journée en prières

dans l'Eglise. Outre la prédication du Mis-
sionnaire, qu'ils écoutent attentivement , ils

répondent encore, avec une docilité surpre-

nante , aux questions que les Catéchistes

leur font sur les principaux articles de la Foi.

Ces articles sont renfermés dans un Caté-

chisme
,
que tous doivent savoir par coeur,

et c'est pour leur en rafraîchir la mémoire
qu'on le leur fait répéter si souvent. Au sor-

tir de l'Eglise , ceux qui sont en procès

choisissent quatre ou cinq des principaux

Chrétiens et un des Catéchistes pour juger

leurs différends , et ils s'en tiennent à ce qui

a été prononcé.

Le concours des Chrétiens est grand ces

jours-là : })lusieurs viennent de fort loin

pour assister à la célébration de nos saints

mystères. J'ai vu un a ieillard Agé de plus de
soixante ans , qui n'y manquait jamais. Il

n'était arrêté ni par les plus ardentes cha-

leurs , ni par les pluies excessives , quoique
sa bourgade fut éloignée d environ cinq lieues

de l'Eglise.

Dans les autres Eglises où le Missionnaire

ne peut pas se trouver , on fait les mêmes
prières et les mêmes instructions. C'est un
Catéchiste , ou , à son défaut , le plus aucieu
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des Néophytes qui préside à ces sortes d'as-

semblées ; et lorsque le Missionnaire par-

court ces Eglises, il a la consolation de voir

que son absence n'a rien diminué de la fer-

veur des iidèles.

Mais c'est principalement lorsque nous

célébions nos Fêtes solennelles, queJa piété

de ces fervens IN éophy tes éclate davantage:

quelque éloignés qu'ils soient de l'Eglise où.

se tiouve le Missionnaire , ils abandonnent

la garde de leurs maisons à leurs \oisins , et se

mettent en chemin avec leur famille pour

s'y rendre au temps marqué. Ils ne se retirent

jamais qu'ils ne soient au bout des petites

provisions qu'ils ont apportées , et il y en

a qui V demeurent huit jours entiers , et

quelquefois davantage. Les pauvres trouvent

alors dans la libéralité des riches une res-

source a leurs besoins j et il y a des endroits

où l'on fournit à mangera tous ceux qui le

dL'inandent.

Outre les Baptêmes qui se font durant le

cours de l'année , on en fait ces jours-là un
solennel. Je baptisais d'oidinaire à Aour
deux cent cinquante ou trois cens Catéchu-

mènes. Dans le Marava , le nombre a monté
jusqu'à cinq cents, et quelquefois davantage

;

j'y passais toute une journée, et une bonne
partie de la nuit, pendant laquelle on allu-

mait un grand nombre de flambeaux. Qu'on
oublie bientôt, dans ces heureux momens ,

les fatigues attachées à nos fonctions , et

qu'on ressent de plaisir quand on se voit

oblitjé de se faire soutenir les bras, n'ayant

plu»
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plus la force de les élever pour faire les onc-

tions et les autres cérémonies ! Qu'il est

doux , encore une fois ,-mon cher Père , de

succomber sous ce travail, et de se retirer

charijé de tant de dépouilles qu'on vient d'ar-

racher à l'enfer ! Quand je n'aurais passé

qu'une de ces Fêles dans la Mission
,

je me
croirais trop bien récompensé des peines que

j'y ai souflertes.

Nous ne sommes pas moins dédommagés
de nos travaux , lorsque nous sommes témol ns

de la vertu et de la ferveur de nos Néophytes.

Quand on leur a découvert les folies da
Paganisme , et qu'on leur a expliqué les vé-

rités Chrétiennes , ils se laissent aisément

persuader, cl ils deviennent inébranlables

dans la Foi. Il arrive rarement qu'ils aient

des doutes ; et quand les Confesseurs les in-

terrogent sur ce point , ils ont de grandes

précautio'>-s à prendre. Il s'est trouvé de cv.s

bons Néophytes qui se scandalisaient étran-

gement qu'on leur demandât s'ils avaient

douté de quelque article de foi
,
jugeant (ju'uri

homme converti ou élevé dans la Religioa
chrétienne ne pouvait pas former le moin-
dre doute sur les vérités qu'elle propose. S'il

arrive , dans les temps de persécution
,
que

quelques-uns d'eux paraissent clianceler

dans la Foi , c'est runi(|ue eifet de la crainte

qu'ils ont des supplices , et leur infidélité

n'est qu'extérieure, quoiqu'elle n'en soit pas
moins criminelle.

C'est à celle foi vive que j'altiibue une
espèce de miracle tioujours subsistant, daû«
Tome XIII. G
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la facilité avec laquelle les Cliiéliens clias-

sent les Démons. Une infinité d'Idolâtres

sont tourmentés du malin esprit, et ils n'en
sont délivrés que quand ils ont imploré l'as-

sistance des Chrétiens. C'est ce qu'on éprouve
sans cesse dans le Royaume de Mara^a : on
voit presque toujours à ^owr quelques Caté-
chumènes , qui ne sont portés à se faire

instruire des mystères de la Foi
,
que dans

l'espérance de se soustraire au pouvoir des

Démons qui les touimentent.

Sur quoi je ferai ici quelques réflexions

qui prouvent évidemment que rien n'est

plus réel que cet empire du Démon sur les

Idolâtres.

On ne peut pas soupçonner les Indiens

d'user en cela de supercherie , comme il

arrive quelquefois en Europe parmi ceux
qui contrefont les obsédés. Les Européens
qui ont recours à ce stratagème

,
y. sont por-

tés par quelque intérêt secret , ou par quel-

que motif humain. Ici les Gentils n'ont rien

l\ gagner; ils ont, au-conlraire , tout à per-

dre. Il faut que les maux soient bien pres-

sans pour en venir chercher le remède à

l'Eglise : ils se rendent dès-lors infiniment

odieux et méprisables à leurs amis et a leurs

parens ; ils s'exposent à être chassés de leurs

Castes , à être privés dé leurs biens, et à être

cruellement persécutés parles Intendans des

Provinces. Dira-t-on que le seul e/Tort de

l'imagination produit ces efTets merveilleux

que nous attribuons au Démon? Mais peut-

oa croire que ce soit par la force de l'ima-!.
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gînatîon
,
que les uns se voient Iransporlés

en un instant d'un lieu dans un autre , de
leur Village dans un bois fort éloigné , ou
dans des sentiers inconnus : que d autres se

couchent le soir pleins de santé , et se lèvent

le lendemain matin le corps meurtri des coups

qu'ils ont reçus , et qui leur ont fait pousser

des cris affreux pendant la nuit? Imaginera-

l-on encore que des choses si extraordinai-

res sont l'effet de quelque maladie particu-

lière aux Indiens et inconnue en Europe ?

Mais ne serait-il pas plus surprenant de se

voir guéri de ces sortes de maladies en se

mettant simplement au rang des Catéchumè-
nes ,

que d'être délivré du Démon ? Il n'est

donc pas possible de nier que le Démon n'ait

un véritable pouvoir sur les Gentils, et quo
ce pouvoir cesse aussitôt qu'ilsont fait quel-

ques démarches pour renoncer à l'Idolùtrie,

et pour embrasser le Christianisme.

J'ai vu des Missionnaires arriver aux In-
des fort prévenus contre ces obsessions ; mais
ce qu'ils ont vu de leurs propres yeux les en
a bientôt convaincus, et ils étaient les pre-

miers à en faire observer toutes les circons-

tances. Le Vénérable Père de Britto
, qui

a eu le bonheur de verser son sang pour la Foi,
et qui certainement n'avait pas l'esprit fai-

l)le, m'a dit souvent qu'une des plus grandes
giAces que Dieu lui avait faites , c'était de
lui avoir fait comme toucher au doigt la

vérité de la Religion chrétienne dans plu-
sieurs occasions où les Démous avaient été

chassés du corps des Indiens , au- momcut
c %
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qu'ils demandaient le Baptême. C'est aussi

ce qui fait dire aux Missionnaires que le

Démon est le meilleur Catéchiste de la Mis-
sion , parce qu'il force

,
pour ainsi dire ,

plusieurs Idolâtres de se convertir , forcé

lui-même par la toute-puissance de celui à

qui tout est soumis.

Ce qui est constant , c'est qu'il ne se passe

point d'années dans la Mission deMaduré,
qu'un grand nombre d'Idolâtres tourmentés
cruellement par le Démon , n'en soient déli-

vrés en écoutant les Instructions qui les dis-

posent au Baptême. Le Démon se relire d'or-

dinaire dans le temps qu'on explique la Pas-

sion de Notre-Seigneur. Parmi plusieurs

exemples que je pourrais citer
,
je n'en j'ap-

porterai qu'un seul
,
qui a été cause de la

conversion de plusieurs Pœttis. La femme
d'un Chef de Peuplade étant fort tourmentée

du Démon , fut menée dans les principaux

Temples des faux Dieu:: , où l'on espérait

qu'elle trouverait du soulagement. Comme
elle n'en était que plus cruellement tour-

ïiientéc ,onla transporta chez un Gourou (i),

célèbreparmi les Gentils. Lorsque le Gouî'ou
était dans le fort de son prétendu exorcisme

,

elle s'approcha de lui insensiblement ; et

ayant bien pris son temps, elle lui déchargea
un soufflet qui le couvrit de confusion , et

dont il ressentit la douleurpcndant plusieurs

jours. Le Gourou en demeura là , et fit au
plutôt retirer celte femme. Les Idolâtres ne

^ I ——li^M J I

(i) Père spirituel.



ET CURIEUSES. 53
sachant plus h qui avoir recours

,
prirent la

résolution de la mener au Gourou des Chré-
tiens. Ils la transportèrent donc à Couttour.

A peine fut-elle présentée au Missionnaire,

que le Démon la tourmenta violemment :

mais quand on eut commencé à lui parler de

la Passion de Notre-Seigneur , les douleurs

cessèrent à l'instant ; enfin elle fut parfaite-

ment guérie ^ avant même qu'on eut achevé

de l'instruire des autres mystères.

Souvent le Démon apparaît aux Catéchu-
mènes sous une foi me hideuse , et leur fait

de sanglans reproches de ce qu'ils abandon-
nent les Dieux adorés dans le pays. J'ai

baptisé un Indien qui fut transporté tout-

à-coup du chemin qui le conduisait à l'Eglise

dans un autre , où il vit le Démon tenant en
main un nerf de bœuf, dont il menaçait de
le frapper, s'il ne changeait la rébolulion où
il était de me venir trouver.

INIais ce qu'il y a d'admirable, c'est que
tout ce (jui a quelque rapport à la Religion

,

le signe de la croix
,
par exemple , l'eau-

bénite , le cliapelet , les médailles de la

Sainte-Vierge et des Saints , ont la vertu do
chasser entièrement le Démon, ou du-moins
de soulager beaucoup ceux c[ui eu sont tour-

mentés. Il y a peu d'années qr/un Indien
dont le Démon s'était saisi , était presque
continuellement meurtri de coups -, il entrait

alors dans des fureurs qui elViayaient tou»
les habitans de la Bourgade , et qui les obli-

geaient de se renfermer d^ns leurs maisons
&auâ oicr cû sortir. Les Gentils de cette Uoui-

C i
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gade me députèrent un exprès à Aoiir^ pour
me prier de venir au secours de cet infortuné.

Un jeune enfant qui apprenait alors le Caté-
chisme , ne fut pas plutôt informé du sujet

de cette députaiion, que sur l'heure il cou-
rut à la lîourgade éloignée de trois lieues de
mon Eglise. [1 entie dans la maison de ce

furieux , il lui met son chapelet au cou, et

le tire au milieu de la rue comme il aurait

tiré le plus paisible agneau. Il le mena le

soir niéine ù mon Eglise , au grand étonne-
inent des Gentils qui le suivaient de loin.

QtJi-lqucfois le Déjnon est forcé de rendre
témoignage \\ la vérité de notre sainte Reli-

gion. Ce qui est ariivé au Père Bernard de
Sa , mérite de vous être rapporté. Je n'ajoute

rien à ce qu'il m'a raconté. Il gouvernait la

Chrétienté à\4riapatl y qui est de la dépen-
dance de IMaduré. Les Gentils lui amenèrent
un Indien que le Démon tourmentait d'une
manière cruelle. Le Père l'interrogea en pré-

sence d'un grand nombre d'Idolâtres, et ses

réponses surprirent fort les assistans. Il lui

demanda d'abord où étaient les Dieux qu'ado-

raient les Indiens ? La réponse fut ({u'ils

étaient dans les enfers, oii ils souffraient d'hor-

ribles tourmens. Mais que deviennent, pour-
suit le Père, ceux qui adorent ces fausses

Divinités ? Ils vont aux enfers , répondit-il

,

pourybrCiler avec les faux Dieux <{u'ils ont

adorés. Enfin le Père lui demanda quelle

était la véritable Religion ; et le Démon ré-

pondit par la bouche de l'obsédé
,
qu'il n'y

tn avait de véritable que celle qui était ensci-
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çnée par le Missionnaire, et que c'était la

seule qui conduisait au Ciel.

Je ne doute pas que celte puissance que

les Chrétiens ont sur le Démon , no soit en

partie la récompense de leur foi. Ils croient

avec simplicité , et Dieu ne manque pas de

se communiquer aux simples , tandis qu'il

rejette ces esprits superLes
,
qui voudraient

soumettre la Foi à leur faible raison.

De cette foi humble et soumise naît dans

le cœur des Néophytes une entière confiance

en Dieu. C'est sur-tout dans leurs maladies

el au lit de la mort , qu'ils donnent des

marques de cette espérance vive qu'ils ont

en la miséricorde du Seigneur. Je puis le

dire iel avec toute la sineérité possible; de
cette multitudeprodigicuse d'Indiens que j'ai

confessés à la mort
,
je n'en ai pas trouvé un

seul qui ne l'acceptât volontiers dans l'espé*

ran«e d'aller au Ciel. On n'est pas oblisé,

comme en Kurope , de cheixher tant de dé-
tours pour li'ur annoncer qu'il faut mourir:
ils rei^ardentla mort eom me la (in de leur exil

et le commeneement d'une vie bienheureuse.

I^eur confoimilé à la volonté de Dieu est

égale dans h's autres afflictions qui leur sur-

viennent. Ils se disent continutllement les

uns aux autres : nous sonlfrous dans cette

vie, mais ces souffrances passagères nous pro-
cureront un boulu'ur éternel dans l'autre.

Ils ont aussi celte maxime du saint homme
Job profondément gravée dans l'ame : Dieu
nous l'avait donné , Dieu nous l'a ôtc j sou
salut uom soit béoi.

C4
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A quoi les Indiens sont le plus sensibles,

c'est à la perle de leurs enfans. Ils les clié»

rissent avec une tendresse qui n'a point ail-

leurs d'exemple : ils n'en ont jamais assez
;

et s'il leur en meurt quelqu'un, ils sont in-

consolables. Mais l'espérance qu'ont les Chré-
tiens de les voir dans le Ciel , calme entière-

ment leur douleur. C'est ce que disait un
jour une bonne Néophyte

,
qu'on consolait

de la perte qu'elle venait de faire de son fils:

•t Que les Idolâtres, disait-elle, pleurent

» l'Mjrs enfans, ils ont raison; ils ne peu-
» XQ'il les voir que malheureux dans l'autre

» monde : mais pour moi
,

j'espère voir le

» mien dans le sein de la gloire , où il sera

9 éternellement heureux. Aurais-je raison

» de m'attrister de son bonheur ? )x

J'aurais plusieurs exemples semblables à

vous rapporter , mais je passerais les bornes

que je me suis prescrites. Un seul vous fera

juger des autres. Dans un temps de séche-

resse qui menaçait le pays d'une disette géné-

jale , un bon Chrétien vint se confesser , el

au sortir du tribunal, il me tintée discours:

•c Tout le monde, mon Père , craint la fa-

» mine cette année : je n'ai pour tout bieu

i> ({ue cinq fanons, me voilà hors d'état de

» faire subsister ma famille : mais je me re-

» pose entièrement sur les soins paternels

)) dennon Dieu : il a promis qu'il n'aban-

5) donnerait jamais ceux qui mettent en lui

» leur confiance. Je vous ai ouï dire dans un
» entretien ([ue Dieu multipliait au centuple

te ce qu'où donuaitaux pauvres pourTamoui?
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» de lui : je vous apporte mon l)icn ; dislri-

» buez-le aux pauvres , afin que Dieu prenne
ï> soin de mes enfaus » : et mettant h mes
pieds ces cin(j fanons , il alla se cacher dans

la foule, sans({ue j'aie jamais pu le démêler.

Je ne sais si cet exemple trouverait beaucoup
d'imitateurs en Europe.

Il ne faut pas de grands raisonnemens pour
inspirer l'amour de Dieu à nos Néophytes.

Quand on leur a fait une fois connaître les

perfections de cet Etre Souverain , ils entrent

comme naturellement dans deux sentimens;

le picmier , d indignation contre eux-mêmes
d'avoir donné de l'encens au Démon ^ ou à

des hommes que leurs vies rendent abomi-
nables ; et l'autre, d'amour envers un Dieu
si parfait el si bienfesant. J'ai vu un de ces

nouveaux Chrétiens, qui ne pouvant se con-

soler de ce qu'étant Païen il avait porté une
Idole infàmcsursa poitrine, prit en secret un
rasoir , et se déchiqueta toute la peau de la

poitrine , afin qu'il ne lui restât aucune par-

lie de son corps (juieîit touché l'Idole. J'ea

ai vu plusieurs autres que leur ferveur por-

tait à des excès <ju'il me fallait modérer.
« Hé quoi , mon Père , me répondaient-ils ,

i> un homme qui a adoré les Idoles, peut-il

j) en trop faire pour réparerle malheur qu'il

» a eu d'aimer si tard un Dieu qui l'a tant

)) aimé? » Ceux qui sont nés de parens Chré-
tiens et qui ont été baptisés dès leur enfance

,

ont toujours pré>ente à l'esprit la C'Ace sin-

gulière? que Dieu leur a faite de les distin-

guer du commua de leurs Concitoyens, co
C 5
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ne permettant pas qu'ils aient été livrés aux
folles superslilions du Paganisme.
De là vient cette tendre piété avec laquelle

ils célèbrent les mystères de la vie de notre

Seigneur. Ils sont sur-tout extrêmement at-

tendris, quand ils entendent le récit de ses

souffrances et de sa mort. L'Eglise retentit

alors de sanglots et de soupirs. Ils ne man-
quent pas tous les soirs , après l'examen de

conscience , de réciter une Oraison affec-

tueuse qui comprend un abrégé de la Pas-

sion ; et ils ne la récitent guère sans répan-

dre des larmes.

Quand l'amour de Dieu estvéritablement

dans un cœur , il produit nécessairement

l'amour du prochain. Aussi n'y a-t-il rien

de comparable à l'union et à la charité qui

règne entre nos Néophytes , nonobstant les

usages du pays qui sont très-contraires à

celte union ; car chacun est obligé , sous

des peines très-grièves , de suivre les Lois

particulières de sa Caste, et une de ces Lois

est d'interdire à ceux qui sont d'une Caste

supérieure, toute communication avec ceux

des Castes inféiieures. Cependant la Reli-

gion a su réformer ces sortes de Lois ; les

Chrétiens y ont peu d'égard -, ils se regardent

tous comme enfans d'un même père , et des-

tinés à posséder le même héritage , et dans

toutes les occasions ils se donnent les mar-

ques du plus leniire attachement. Leur cou-

tume est , quand ils se rencontrent , de se

saluer les uns les autres en se disant ces pa-

roles ; Louante soit à Dieu j c'est la marque
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k laquelle ils se reconnaissent. Quand un
Clirélien fait quelque voyage , et qu'il passe

dans une Bourgade où il y a des Fidèles
,

chacun d'eux se dispute le plaisir de le loger

et de le régaler: il peut entrer dans chaque
maison coninie dans la sienne propre. Un
Néophyte m'a raconté qu'étant environ à 40
lieues de Trichirapali , il tomba malade dans

un Villageoùil ne connaissait personne. Il sut

qu'il y avait une famille Chrétienne , et il lui

fit savoir l'état où il était. Aussitôt ces bons
Chrétiens vinrent le chercher; ils le trans-

portèrent dans leur maison et ils le traitèrent

avec des assiduités et des soins qu'il n'aurait

pas liouvés dans sa propre famille. Quand
il fut guéri, ils lui donnèrent de quoi con-
tinuer son voyage , et ils l'accompagnèrent

assez loin hors de leur Bourgade. J'ai vu de
pauvres veuves qui n'avaient de bien que ce

qu'elles pouvaient gagner en fdant,et qui néan-

moins partageaientcepeu qu'ellesavaientaux

Chrétiens qui se trouvaient dans l'indigence.

Leur charité est bien pi us vive quand il s'agît

de secourir leurs Concitoyens dans leurs be-
soinsspirituels. Ils ont un zèle admirable pour
1^ conversion des Idc»hUres ; riennelesre])ute ,

rien ne leurcoiite. Dansle temps d'unedisette

générale
, qui dura deux années entières

,

nos Chrétiens allaient dans les chemins pu-
blics où ils trouvaient un grand nombre d'In-

diens près d'expirer faute de nourriture. Ils

leur portaient do riz, et ils accompagnaient
leurs aumônes de tant de téîuoignages de
tendresse, qu'ils en gagnèrent beaucoup à

C (i
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Jésus-Christ. Une veuve baptisa elle seule

aS adultes , et près de trois cens petits enfans.

C'est ce même zèle qui les porte à s'assis-

ter mutuellement dans leurs maladies et à se

disposer les uns les autres à une sainte mort.

Ils se font un plaisir d'enseigner le Caté-

chisme et les prières aux Gentils qui veu-

lent embrasser la Foi , et de procurer de*

aumônes aux Chrétiens
,
qui, étant éloignés

de l'Eglise ^ n'ont pas de quoi fournir aux

frais du voyage. Si quelque Néophyte vient à

mourir qui n'ait pas de parens Chrétiens , ils

prennent la place des parens , et assistent ea

grand nombre à ses funérailles. Enfin l'amour

que se portent nos JNéophytes, excite l'ad-

miration même des Gentils
,
qui disent en

parlant d'eux , ce que les Idolâtres disaient

des premiers Fidèles : « Voyez comme ils

» s'entr'^aiment les uns les autres ; ils ne font

» tous qu'un cœur et qu'une anie ».

On ne peut pas avoir de véritable amour
pour Jésus-Christ qu'on n'en ait pour sa

mainte Mère. C'est pourquoi les Missionnai-

res ont soin d'inspirer aux Néophytes une

tendre dévotion pourla Sainte-Vierge. Cette

dévotion est fortement établie dans ces con-

trées nouvellement Chrétiennes. Iln'yapoint

de Nédphyte qui ne se fasse une loi de réci-

ter tous les jours le chapelet en son honneur
;

et cpioifju'on leur ait dit souvent qu'il n'y a

point de péehc à y manquer , sur-tout quand

on en est détourné par quelque occupation

pressante , si quelqu'un d'eux y manque une

tfeulc fois , il s'en accuse au tribunal de U
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pénitence. Quoiquti les chaleurs insupporla-

Llesdes Indes rendent le jeûne très-pénible,

la plupart jeûnent les samedis et la veille de^
fêtes , et alors ils ne mangent ni poissons ,

ni œufs , et ils se contentent de quelques
herbes. Leurs voyages ne sont pas pour eux
une raison de s'en dispenser. J'ai assisté à

la mort une femme âgée de 90 ans
,
qui

,1

depuis son Baptême qu'elle avait reçu à Tàge
de 20 ans, n'avait jamais manqué de jeùnep
ces jours-là , nonobstant la fatigue des voya-
ges ou d'autres occupations pénil)les. Ces
fêles se célèbrent avec beaucoup de pompe,
et il y a ungrandconcours de Peuple, sur-tout

à y^our , où l'Eglise
,
qui est la plus belle

de la Mission , lui est dédiée. Dans cette

Eglise est une lampe qui brûle nuit et jour ea
son honneur. Ces bons ]Néoph\tes viennent

des extrémités de la INlission pour prendre
de l'huile de celte lampe, et ils roppli(|uent

sur leurs malades. Dieu a souvent récom-
pensé leur foi par desguérisonsniiraculeuses,

et par d'autres évènemens qui ne pouvaient

être que l'efTt't d'une prolr'clion singulière

delà Mère de Dieu. En voici un exemple
entre plusieurs. Il s'éleva il y a quel(|ues

années une persécution qui pouvait avoir des

suites tiès-funt'Stes à la Religion. Un Caté-

chiste fut député vers le Prince pour implo-

rer sa protection. La négociation était déli-

cate et dangereuse. Avant que de partir , il

s'adressa Ma Sainte-Vierge , et la conjura d'as-

sister cette Chrétienté persécutée , et de flé-

chii le cœur du Priucc vers lequel il était
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envoyé. Il ci ut entendre une voix intérieure

qui lui promettait un succès favorable. Il

part avec confiance, il arrive à la porte du Pa-
lais et demande audience. Comme le Prince
sommeillait , on lui dit d'attendre Theure de
5on réveil. Le Catécliistc se mit de nouveau
en prière , et demanda avec instance h la

Saijite-Vierge qu'elledaignût conduire cette

allaire. Il n'avait pas attendu un quaitd'lieure,

que rOlFicier de garde vint s'iut'ormer s'il y
avait ([uelqu'un qui demandât audience. Le
Catéchiste se présenta , et fut introduit sur-

le-cliamp. Le Prince s'approcliant d'un air

gai ; « lîon courage , lui dit-il ; ce que vous
» demandez s'exécutera. Lne granJc Reine
» vient de m'apparaitre en songe , et m'a
» ordonné de vous être favorable. » I^e

Catécliiste proposa l'atHure dont il était

chargé, il obtint aussitôt ce qu'il voulut, et

la paix fut rendue aux Chrétiens.

Nos Néophytes ont pareillement une dévo-

tion tendre et alfectueuse envers les Saints ,

dont ils implorent l'intercession dans leurs

besoins. Ceux qu'ils invoquent le plus sou-

vent , sont leur Ange-Gardien , leur Patron,
saint Joseph , saint Jean-Baptiste, saint Mi-
chel

,
protecteur de notre Mission , saint

Pierre et saint Paul, saint Thomas, l'Apô-
tre de ces contrées-là , saint Ignace et saint

François Xavier. C'est sur -tout lorsqu'ils

entreprennent qu«'lrjue voyage
,
qu'ils se re-

commandent particulièrement h leur Ange-
Gardien. « Avant que de me mettre en chc-

» mia-, me disait un fervent Néophyte ^ j'y
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A mets mon Aiiî^c-Gardien , et je le suis en

» esprit, comme le jeune Tol^iesuivail l'Ange

» Raphaël ». Il n'y a guère d'années que ces

bons Chrétiens ne ressentent les effets d'une

protection pailiculière des Saints auxquels

ils sont le plus dévoués , sur-tout de saint

François Xavier
,
qui , dans le Ciel, n'a pas

oublié les Peuples qui ont été les premiers

objets de son zèle. Je finiiai cette lettre par

deux traits singuliers de cette protection ,

qui me viennent maintenant h l'esprit.

On accusa un Paria Chrétien d'avoir tué

une vache , et cela , disait-on , a dessein d'in-

sulter les Gentils
,
qui respectent ces sortes

d'animaux ; son procès fut bientôt fait , et il

fut condamné à mort. Les soldats l'attachè-

rent avec des cordes à un arbre , les mains

liées derrière le dos. Cependant rexcculion

fut didérée au lendemain , paice qu'il était

fort tard. Les soldats passèrent la nuit au-

près de lourpiiionnier', et s'endormirent. (>e

bon Néophyte passa ce temps-Là en prière
,

et se souvenant que son Patron , saint Fran-
çois Xavier , avait été guéri miraeukmse-
ment des plaies que lui avaient faites les

cordes dont il s'était lié étroitement les jam-
bes , et que ces cordes- étaient tomberas d'el-

les-mêmes , il invoqua l'Aputre des Indes,

et il le pria de lui obtenir la memegiAce. Sa
prière fut exaucée ; les cordes se brisèrent

avec un tel bruit que les soldats se réveillè-

rent. Le Néophyte pria de nouveau son saint

Patron de rendormir ses gardes ; ce qui ar-

riva au meDic inslanl. Alors proGlanl de
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l'occasion , il s'échappa doucement , et s^e»

alla trouver le Missionnaire , auquel il ra-

conta tout ce qui venait de se passer, en lui

montrant les marques des cordes encore em-
preintes sur sa chair.

Le second trait n'est pas moins surpre-

nant. Une tomme Idolâtre du Royaume de
./'rt/zyaoa/' , s'étant convertie avec &n famille?,

eut une dévotion particulière à saint Fran-
çois Xavier. Elle avait un enfant qu'elle ai-

mait tendrement. Quand elle le fil bapti-

ser, elle voulut qu'il portât le nom du saint

Apôtre , dans l'espérance qu'il lui conser-

verait la vie , et le maintiendrait dans l'in-

noccnce. Un an après son baptême , cet en-

fant qui avait environ dix ou douze ans, gar-

dait les moutons avec deux autres enfans de

son âije. Le tonnerre tomba sur eux et les

tua tous trois. On vint aussitôt en donner avis

h leurs parens, et les mères désolées cou-

rurent cherclier leurs enfans. Il y en avait

deux qui étaient idolâtres, cl qui ne voyant

point de remède à leur malheur , firent en-

terrer les corps de leurs enfans. C<'i]e dont

je parle
,
qui élait Chrétienne

,
prit le corps

de soîi p{ tit Xavier qui élait sans mouve-
ment et sans vie , et elle le porta a l'Eglise.

Là , s'adressant au saint Apôtre. « Grand
» Saint, lui dit-elle , n'éîes-vous pas le pro-

» lecteur de ma famille ? N'avais-je f»as as-

» sure cent fois mes parens que je n'avais

» rien à craindre après avoir rais ma con-

» fiance en vous? CependuiL je n'ai plus de

i> ûls. N'y aura-t-il dune poiul de diilcrcucc
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» entre ces mères Idolâtres , cpiî ne connais-

» sent point le vrai Dieu , et moi qui fais

w profession de le servir , et de vous être

» particulièrement dévouée ? Consolez une
» mère acrabiée de douleur. Vous avez res-

» suscité tant de morts , ne pouvez-vous
» pas encore ressusciter mon fils ? Rendez-
» moi ce cher enfant que vous m'avex
» donné ». Elle parlait encore , lorsque les

femmes Chrétiennes, qui étaient présentes
,

crurent voir quelque mouvement dans le

corps du petit Xavier j un moment après

l'enfant ouvrit les yeux , et sa mère l'em-

brassant , le trouva plein do vie.

Je crois , mon cher Père
,
que vous ne

désirez plus rien de moi , et que vous avez

maintenant une connaissance exacte de ce

qui se passe dans cette Mission. Je prie le

Seigneur qu'il vous fasse la grûcc d'y exer-

cer bientôt ce zèle dont vous me p:.raissez

rempli. Je suis avez respect, en l'union de vos

saints sacrifices , etc.

LETTRE
DU PÈRE TU R PIN.

A Pondithciy , eu l'annce 171S.

LiSQUE vous souhaitez savoir la manière
dont on apprête le colon , et dont on fait la

loile aux Indes , il me &eia fort aisé de vou4
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satisfaire

,
parce qu'avant de vous répondre,

j'ai tiré des ouvriers même toulesles connais-

sances que j'ai cru nécessaires sur ce sujet.

Le coton naît aux Indes d'un arbrisseau

qui a environ trois ou quatre pieds de hau-
teur. Lorsqu'il est grand , il jette un fruit

vert de la grosseur d'une noix verte. Quand
le fruit commence à mûrir , il s'entr'ouvre

en forme de croix. Alors le coton commence
5 paraître. Lorsqu'il est tout-à-fait mûr , il

se divise en quatre pai tics égales
,
qui se sé-

parent entièrement , et qui ne se tiennent

que par la tige. On cueille aussitôt le coton

mêlé avec la graine -, mais comme cette

graine y est fortement attachée , on la sépare

par le mo3"en d'une petite machine assez in-

génieuse d'environ i3 à i4 lignes de diamè-
tre, et de la longueur d'une palme. Deux
axes entrent dans deux pièces de bois , qui

sont de la hauteur d'une coudée , et de la

grosseur d'environ deux pouces perpendi-

culaires. Les deux cylindres ou axes sont

placés immédiatement l'un sur l'autre à une
ligne ou à une ligne et demie de distance,

en sorte que les graines de coton ne puissent

pas passer entre deux. Mais ce qu'il y a de
mieux inventé dans la machine , c'est que
par le mouvement de la manivelle qui tient

au cylindre d'en haut , ces deux cylindres

se meuvent en un sens contraire. Cela se fait

par le moyen de deux pièces de bois
,
qui

communiquent avec les deux axes du côté

opposé à la manivelle, et qui étant en forme

de vis s'engrènent l'un dans l'autre. D'où il
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arrive que la manivelle fcsanl tourner le

cylindre d'en-haut dans un sens , le bout du
même cylindre s'engrénant dans le bout de
l'autre, le fait mouvoir dans un sens con-

traire. Il suit de ce mouvement que le coton

qu'on approche de ces deux cylindres , est

attiré et passe entie deux, en laissant tom-
ber les graines qui y étaient embarrassées.

Ces graines sont destinées à eusemencer les

terres propres au coton.

On carde ensuite le coton : cela se fait

d'aboid avec les doi^:^ts , à-peu-près comme
on fait la ciiarpie. Ensuite on l'élend sur

une natte, cl on achève de le carder avec un
arc assez long qu'on met dessus , et dont on
pince la corde , ensortc que les vibrations

tombant fiéqueminent et fortement sur le

coton , le fouettent, et le rendent fort rare

et fort délié. Ou le donne ensuite à des

ouvriers , hommes et femmes
,
pour le filer,

ce qui se fait avec un rouet , qui est plus

petit que ceux dont on se sert en Europe. La
beauté cl la bonté du (il dépendent presque

de l'habileté des (ileurs et des fileuses. Il y en

a de fin et de grossier, et entre ces deux extré-

mités , il y en a aussi de plusieurs soi les. Au-
reste , on ne lave point le fil; mais après

l'avoir mis en échevcau , on le donne au tis-

serand. Celui-ci choisit d'abord le plus gros-

sier pour la trame, et réserve le plus fin pour
ourdir la toile: ce qui suppose f[ue dans le

lil de même espèce, il y a toujours de la dif-

féience. Ou fait bien bouillir dans l'eau

chaude le fil réservé pour la trame , et lors-
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qu'il est bien chaud ou le plonge dans Tenu
froide : c'est là toute la préparation qu'on
lui donne avant que de le mettre dans la

navette.

Le fil qui sert à ourdir la toile , se prépare
de cette manière. On le fait bien tremper
dans de l'eau froide , où l'on a délayé de la

fiente de vache en assez petite quantité. En-
suite on exprime Teau , et on laisse ainsi c«

fil humide durant trois jours dans un vase

couvert, et enfin ou le fait sécher au soleil.

Quand il est bien sec , on le dévide , ce qui

se fait de cette manière : on plante en ligne

droite dans une place bien nette de petites

lattes de î)ambou , de la hauteur de trois

pieds, e*. a la distance d'une coudée l'une de

l'autre , dans une longueur égale à la lon-

gueur de la toile qu'on veut faire. Ensuite

de jeunes enfans entrelacent , en courant
,

le fil entre les petites lattes de bambou. Le
nombre des fils étant complet on a soin de
faire couler encore de nouvelles laites entre

les premières ,
pour tenir le fil en sujétion

,

et pour le mieux préparer. Apres quoi on
roule le fil avec les lattes qui forment comme
une longue claie , et on le porte ainsi dans

un étang, où aprèsl'avoir laissé tremper pen-

daut un bon quart d'heure , et l'avoir foulé

aux pieds, afin que l'eau s'y imbibe mieux ,

on l'en lire pour le laisser sécher. Il s'agit

après cela de revoir les fils pour les mettre

en ordre. Cest pour cela qu'on replante de

nouveau cette claie à terre , comme ci-

devant
,
par le bout des lattes > et les tisse-'
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rancis nsssîs auprès de la claie revoient les

fils l'un a])rès l'autre : ils en ôtcnt le petit

coton superflu , ils tordent les fils rompus,

et arrangent ceux qui n'étaient pas en leur

place. Ce travail est fort ennuyeux.

Après ce travail , on pense a donner au

fil la préparation nécessaire pour le mellre

en œuvre. Pour cela on arrache la claie , et

on rétend sur des chevalets posés d'espace

en espace à hauteur d'appui , puis on lui

donnele cm?je. Ce canje n'est autre chose

que l'eau du riz cuit , mais qui étant gaidé

depuislong-temps, est extrêmement aigre ,et

d*un acide très-tort. Ou frotte ce fil de tous

côtés avec le canje
,
jusqu'à ce qu'il en soit

pénétré , et cnsuiteon exprime avec les doigts

le canje qui reste sur la superficie du fil. Il

faut encore ranger les fils qui se sont entre-

mêlés lorsqu'on a donné le canje : cela se

fait d'aboid avec les doigts ; mais ensuite bien

mieux avec uneespèce de vergettes arrondies

par le bas , dont les filamens s'insinuant en-

tre les fil
.

, les nettoient parfaitement, les

unissent et en resserrent toutes les parties.

Ce travail dure long-temps ; après quoi on
passe sur le fil une colle faite de riz cuit

,

et pour mieux étendre cette colle , ony fait

passer une seconde fois les vergettes. Enfin
on laisse un peu sécher le fil en cet état, et

pour dernière préparation on frotte le fil

avec de l'huile , ce qui se fait par le movru
des vergettes qu'on a imbibées de celte li-

queur. Il est à observer que ces différens

apprêts qu'on donne au fil , se doivent donner
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des deux cotés de la claie , ensorte qu'après

avoir donné de ruppiél d'un côlé , on tourne

]a claie de l'autre côlé
,
pour y donner le

même apprêt. Au-reste , lorsque le fil ainsi

préparé est bien sec, il est si beau , si net,

si égal ,
qu'il ressemble à du fil de soie :

sans le cajtje et les autres apprêts qu'on lui

donne , le fil de colon n'aurait pas , à beau-
coup près , la beauté qu'il a ; car le canje

,

ainsi aigri, resserre et réunit (m même- temps
les filamens insensibles qui composent le

f]l ; et la colle venant par-dessus , les tient

et les lie dans cet état, en leur donnant
plus de cor[ s et plus de consistance pour
être mis en œuvre. Enfin l'huile sert à adou-

cir et h rendre plus flexible le même fd.

Lorsqu'il est ainsi préparé, on le met sur

le métier, et on en fait les mousselines, les

Saienipouris (i), et généralement toutes les

toiles qu'on voit aux Indes , dont la diffé-

rence dépend uniquement du fil et de la

• main du tisserand.

Le métier dont les Indiens se servent pour

faire la toile est, à quelque différence près
,

assez semblable à celui dont on se sert en

Europe , et la manière de la faire est à-peu-

prèslamême. La toile faite, il faut la blan-

chir, et lui donuerce beaulustreque le coton

porte avec soi. On la met donc entre les

mains du blanchisseur
,
qui d'abord la fait

tremper quelque temps dans l'eau froide;

ensuite l'ayant retiiée , et en ayant exprimé

(i; Xlspèce de toile de coton.
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l'eau , il la fait encore tremper dans d'autre

eau froide , où l'on a mêlé de la fiente de
vache. Quand il en a tire cette eau , il l'étend

sur la terre et la laisse quelque-temps à l'air.

Ensuite il la lord , et la roule en forme de

cylindre concave sur l'ouverture d'une grande

cuve d'eau bouillante. La vapeur qui s'élève

de cette eau bouillaute , se répand et se filtre

dans la toile imbue des sels les plus subtils

de la (iente de vache , et par sa chaleur délaye

et fait sortir les oulures de la toile. C'est là

la première lessive qu'on lui donne. On la

laisse en cet état toute la nuit , et le lende-

main on la lave cl on la i)at fortement sur de
grosses })ierres dures, en sorte qu'une partie

de la salelé se détache. Le second jour on
jette la même toile dans une cuve de terre, oii

l'on a délayé de la chaux , avec une certaine

terre blanche et légère
,
qui est lout-à-fait

stérile , et qui sans doute est remplie de
quantité de sels. On met de celle terre et de

la chaux en éiiale aunnlité. On fait ensuite

tremper et on frotte bien la toile dans cette

rau, après quoi on en exprime l'eau , et on
laisse la toile quelque-temps étendue à l'air^

on la lord de nouveau , et l'ayant mise comme
ci-devant, autoui" de l'ouvejture d'une grande

cuve de terre , où l'on a mis de l'eau avec

Je même mélange , on lui laisse prendre la

seconde lessive, qui en filtrant de nouveau

toutes les parties de la toile avec le secours

des sels dont elle est imbue , achève de lui

i»ter la saleté qui lui restait, et la rend par-

faitement blquchc. Si l'on trouve que la toile
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ne soit pas encore assez blanche , on réitère

celte seconde lessive, après quoi on la lave ,

et on la bat fortement dans l'eau claire , en-

suite on la fait sécher au soleil.

Il y a encore une autre façon qu'on donne
AUX salempouris ^ et à d'autres toiles sembla-

Lies : on les plie en dix ou douze doubles ,

et après les avoir mis sur une planche bien

polie , on les bat à grands coups de masse

pour les unir davantage et leur donner le der-

nier lustre. Je suis , etc.

LETTRE
Du Père Bouclict^ Missionnaire de la Coin-

pagnie de Jésus , au Père * '^^ *
, de la

même- Compagnie.

A Pondîchery , ce 19 Avril 1719*

Mon révérend père,

La paix de N. S.

Je satisfais avec plaisir h ce que vous sou-

liailez de moi : je vous envoie une carte aussi

exacte qu'elle a pu se faire des Etats où se

trouvent nos Missions , connues depuis long-

temps sous le nom de Maduré. On n'a eu
jusqu'ici que des idées assez confuses de cette

partie de l'Inde méridionale , située entre la

cote
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c^te de Coromandtl et de la côte de Mala--

bar : comme il n'y a que nos Missionnai-

res qui aient pénétré dans ces terres, où iU

travaillent depuis plus de cent ans à la con-

version des Indiens idolâtres , il n'y a qu'eux

aussi qui puissent nous en donner des con<-

naissances siires.

Quoique mon principal dessein ait élé

d'abord de faire connaître les Royaumes de

^laduré , deTanjaour, de Gingi, de j^.Iais-

sour et du Garnate , où nos ÎNlissions sont

établies, je ne laisserai pas de vous eutrete-

nir de toute l'Inde en-deçà du Gange ; mai^

je ne le ferai qu'autant qu'il sera nécessaire

pour mieux faire entendre la plupart des

«:lioscs dont il est parlé dans les lettres de nos

Missionnaires, qu'on donne de lemps-cn-

lemps au public. J'y joindrai des observa-

tions qui ont été faites avec exactitude , et

qui pouri'ont servir à perfectionner cetie

partie de la Géographie qui concerne les

Indes.

Tous les Géographes conviennent que les

Indes orientah's sont divisées en deux par-

ties : la première qui est en-derà du Gange :

la seconde qui est au-delà du même fleuve.

Celle-là se trouve renfermée entre les fleu-

ves célèbres de l'Indus et du Gange , et

entre difiërentes mers(jui en font une pénin-

sule. Elle est bornée du cuié de l'Ouest par
l'Indus et par la mer occidentale des Indes

;

du côté de l'Orient par le Gange et par les

côtes d'Orixa et de Coromandcl ; du côlé

4u Sud parle cap de Comoria et par la mer
Tome Mil. D
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méridionale des Indes ; et enfin du cuté du
Nord par les montagnes d'Ima

,
qui sont une

suite du mont Caucase.

Les anciens Géographes ont représenté

cette partie de l'Inde sous la figure d'une
losange , dont les côtés étaient égaux et les

angles inégaux. Suivant cette description
,

qui est assez imparfaite , les côtés égaux sont

d'une part les rivages du Gange et de l'Indus

jusqu'à leur embouchure, et les côtes de la

mer occidentale des Indes , depuis l'embou-
chure du fleuve Indus jusqu'au cap de Corao-

rin ; et de l'autre part , les côtes d'Orixa et

de Coromandel jusqu'au même cap. Les
deux angles du Sud au Nord sont le cap

Comorin et la fameuse montagne d'Ima : les

deux autres de l'Orient h l'Occident sont les

deux embouchures de l'Indus et du Gange,
Les Indes orientales , telles que je viens de

les décrire , sont partagées naturellement par

cette chaîne de montagnes de Gâte
,
qui

s'étendent depuis l'extrémité de la mer mé-
ridionale

,
jusqu'à la partie la plus septen-

trionale. Elles commencent au cap de Como-
rin et se terminent au mont Ima

,
que Ptolo-

mée appelle Imao. Quelques nouveaux Géo-
graphes ont changé ce nom : il est pourtant

certain que c'est ainsi que les Indiens l'ap-

pellent, et qu'il n'est point nommé autre-

ment dans leurs anciens livres. Ils disent que

c'est sur cette montagne que le Gange prend

6a source.

Comme le fleuve Indus était le plus connu

des anciens Géographes , ils ont appelé de
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ce nom tous les Peuples qui étaient au-

delà de ce fleuve jusqu'à la mer orieiit.ile
;

et parce que Delhi a été long-temps le séjour

des Souverains , on l'a regardé comme la ca-

pitale des Indes. Aujourd liui on donne le

nom d'Indouslan à ce vaste pays qui est

renfermé entre Tïndus et le Gange.

Les Indiens prétendent que les divers

Royaumes qui étaient compris dans toute

l'étendue de ces terres , formaient autrefois

un vaste Empire , et que le Souverain de cet

Empire, avaitsous lui plusieurs autres Prin-

ces qui lui payaient un tiibut annuel. Cet

Empereur était absolu , et avait dans sa dé-

pendance cinquante petits Royaumes. Tous
ers Rois ne pouvaient se maintenir dans la

possession paisible de leurs Etats, qu'a{)rès

avoir reçu les marques de leur dignité de la

)nain du Roi des Rois ; c'est ainsi qu'ils ap-

pellent cet Empereur
,

qu'ils regardaient

comme le maître du monde, et qui dans la

suite fut nommé Empereur de Bisnagar.

De tous CCS Royaumes , il n'y en a que
dix ou douze dont les noms se soient con-

servés ; on connaît maintenant les autres sous

des noms très-di/Tércns de ceux qu'ils por-

taient autrefois. Le dernier des Empereurs
de Bisnagar mourut l'an i()5(). C'est du
débris de son Eujpire que se sont formés

tant de divers Etats , et sur-tout celui du
INIogol

,
qui n'a [)as pourtant subjugué eucore

les terres les plus méridionales.

Un des premiers Royaumes qui se sépar.-i

de l'ancien Empereur des ludcs , fut celui

D 2
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de Guzaratc ou de Cambnye situé à l'cm-

boucliure de l'Indus. Il fut gouverné quel-

que temps par des Princes particuliers dont
l'autorité était absolue; mais il est entré de-

puis sous la domination du Mogol. Une par-

lie considérable du Royaume de Décan
reconnaissait encore l'Empereur de Bisna-

gar , lorsque les Portugais arrivèrent aux

Indes. Le Gouverneur qui commandait dans

la ville de Goa lorsqu'elle fut prise par Al-

])uquerque , était un Orficicr qui avait secoué

le joug des anciens Rois de Bisnagar; c'est

ce qui paraît par des lames de cuivre trou-

vées à Goa
,
qui font foi qu'un de ces Empe-

reurs avait accordé certains privilèges à quel-

ques Temples des environs de la Ville. Pour
ce qui est des Rois de Malabar , il y avait

encore plus long-temps ({u'ils s'étaient af-

franchis de la domination des Empereurs
Indiens.

Ainsi les Etats de l'Empereur deBisnagar

s^étendaient encore ^ il n'y a pas deux cciis

ans, depuis Orixa jusqu'au cap de Comorin.

Il possédait toutes les terres qui sont sur la

cote de Coromandel , et plusieurs places

maritimes sur la côte occidentale des Indes.

Les Patanes venus du Nord le dépouillèrent

d'une partie de ses Etats ; uue autre partit»

lui fut enlevée par lesMogols qui avançaient

toujours vers les parties méridionales. Mais

voici ce qui contribua plus que tout le reste

à la destruction de cet Erjipire. Le dernier

Emp«îreur de Bisnagar avait confié le com-
luandement de ses armées à quatre Généraux

1
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qui iesnîcnl profession du Maliomélisme ;

cliacuR d'eux commandait un corps de trou-

pes considérable dont ils se servirent pour

envahir les Etats de ce malheureux Prince.

Le plus puissant de ces Généraux demeura
à Golconde , et y fonda le Royaume de ce

nom j le second fixa sa demeure à Visapour

et se fit nommer Roi de Décan. Les deux
autres levèrent pareillement l'étendard de la

révolte, et se rendirent maîtres de deux pla-

ces imporlanlcs.

Depuis ce temps-là le Mogol a tout en-

glouti ; à la vérité , les Princes de la partie

méridionale n'ont pas encore été tout-à-fait

subjugués: mais le Nabnb (i , les inquiète

de lemps-en- temps , et exige d'eux de gros-

ses sommes qu'ils sont forcés de lui payer;,

de sorte
,
qu'à proprement parler , il n'y a

qi.e les Princ<'sde Malabar qui ne soient p.as

encore tom!)és sous la domination jMogole.

On ne peut dire certainement en quel en-

droit le fleuve Indus prend sa source; c'est

dans le pays de Cachemire , si l'on en croit

quelques Indiens; d'autres la mettent beau-

coup plus haut dans les montagnes d'Ima.

Il prend son cours vers le Midi comme le

Gange , avec celte dinéreiiee (jue le Gange
va un peu vers l'Orient, et ijui' 1 Indus au-

con traire se détourne vers rOccid(;nt. Ce
dernier se jette dans la mer des Indes par

plusieurs embouchures.
I.e Gange est le plus grand et le plus

(i) Gouverneur Général d'uue Province.

D 3
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fameux fleuve de toute l'Asie ; sa source ,

selon l'opinion des Indiens , est toute céleste.

C'est, disent-ils, un de leurs Dieux, qui
la fit découler de sa tête sur le mont Inia

;

c'est delà que traversant divers Etats, et di-

rigeant son cours vers les parties méridiona-
les, il arrose plusieurs Villes célèbres , dont
la plus fameuse, disent les Indiens, est Ca-
ehi

;
puis il passe dans le Royaume de Ben-

gale , et se jette dans la mer par, plusieurs

embouchures d i fié ren tes

.

A entendre les Indiens , le Gange est une
rivière sainte , dont la vertu propre est d'ef-

facer les péchés. Ceux qui sont assez heu-
reux que de mourir sur ses bords , non-seu-
lement sont exempts des peines que mérite

une vie criminelle, mais ils sont admis dans
une région délicieuse , où. ils demeurent jus-

qu'à une nouvelle renaissance. C'est pour
celte raison qu'on jette tant de cadavres dans
le Gange

,
que les malades se font porter sur

ses bords
,
que d'autres qui en sont trop

éloignés , renferment avec soin dans des ur-

nes les cendres des cadavres qu'ils ont brûlés^

et les envoient jeter dans le fleuve.

Cette estime générale qu'on a dans toute

riude pour les eaux du Gange, est d'un

grand profit aux Pénitens Indiens , qu'on

appelle Pandarons. Ils en remplissent de»

bambous qu'ils attachent aux deux extré-

inités d'une perche longue de sept h huit

pieds , et mettant cette perche sur leurs

épaules , ils parcourent toute l'Inde , ck

vcudcnt biea cher uue eau si salutaire. Ils
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prétendent qu'elle a la propriclé de ne ja-

mais se coiTonipie.

Telle est l'opinion que les Indiens idolâ-

tres ont du Gange. Ceux qui ont navigué

sur ce grand fleuve , conviennent qu'ils n'ont

jamais vu ni en Europe ni en Asie de rivière

qui lui soit comparable. Vers son embou-
chure on découvre une petite Ville nommée
Balassur. Presque tous les Européens y ont

une maison où ils transportent les marclian-

dises nécessaires pour la cargaison j^le leurs

vaisseaux ; c'est là aussi que se trouvent les

Pilotes coliers, dont on a absolament besoin

pour entrer dans le Gange
,
parce qu'il y a

plusieurs bancs de sable qui rendent cette

embouchure très-dangereuse. Les Européens
ont pareillement leurs factoreries sur le bord
de ce fleuve. C<.'lle des Français est à Chan-
dernngor , celle des Portugais à Oitgucly

;

les Anglais et les Danois en ont aussi dans le

voisinage.

On me demandera peut-être d'oii a pu
venir aux Indiens cetl(; haute idée qu'ils ont

du Gange ; h cela je réponds que les Idolâ-

tres
, presque dans tous les pays , ont i egardé

les grandes rivières comme des Divinités
,

ou du-moins comme la deme-ure dc(juelque
Dieu ou dequel([ue Déesse. Outre le Gange,
il y a encore cinq ou six autres rivières qui
sont «»n léputaiion aux Indes , entre autres

le ^V/v'c/7 (jui passe h 7^nV7///Y7/^r/// auprès delà

célèbre Pagode de Cliiniri^^rirn. De yAus il est

certain , comme je l'ai déjà fait voir dans

nue lellie adressée à M. l'ancien Evéquo

4D A
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d'Avranclics

,
que les Itidiens ont ouï parler

du Paradis terrestre , des fleuves qui l'arro-

saient , et de rar])re de vie ; et il est vraisem-

blable que no connaissant point de plus belle

rivière que le Gange , ils lui ont attribué ce

qu'ils ont entendu dire de ces fleuves. A cette

connaissance du Paradis terrestre
,
qu'ils ont

reçue par tradition de leurs pères , ils ont
mêlé dans la suite, selon leur génie, plusieurs

fables
;
par exejnple

,
que le Gnnge traverse

un jardin délicieux, dont les fruits rajeunis-

sent ceux qui en mangent, et leur donnent
un siècle de vie ; en sorte que celui qui a la

fin de chaque siècle trouverait un de ces fruits

sur le rivage du Gange, pourrait s'assurer

une vie sans fin. Ils ajoutent comme une
chose certaine qu'on en a vu qui ont vécu

jusqu'à 3oo ans
,
parce que , disent-ils , ils

avaient trouvé un de ces fruits à la fin de
cliaque centaine d'années ; mais que n'en

ayant pu trouver au commencement du qua-
trième siècle, ils moururent à l'instant.

Après avoir décrit ces deux célèbres fleu-

ves , il faut maintenant parcourir les princi-

pales Villes qui sont sur les deux côtes de

l'Inde. Je commence par celle qui règne de-

puis Bengale jusqu'au cap de Comorin , et

qui est à l'Orient ; elle s'appelle en général

la côte de Coromandel ; mais elle ne laisse

pas d'avoir d'autres noms , par rapport aux

divers Royaumes qu'elle borne : on l'ap-

pelle
,
par exemple , la côte d'Orixa , lors-

qu'elle termine le petit Royaume de ce nom,
qui est au Midi de l'embouchure du Gauge:



ET CURIEUSES. 8l

onVappclle pareillement In cote de la Pèelie-

rie dans la partie méridionale
,
parée que

c'est aux environs de celle cote qu'on péclie

les perles.

Je me place d'abord à Pondîcliery, parce

qu'en rapportant les observations qui ont été

laites par nos Missionnaires , il est pKis aistS

de connaître la longitude des autres Villes

de la cote
,
qui va en plusieurs endioits pres-

que Nord et Sud , exc(.[)té vers remboucbure
du Gange

,
qu'elle décline vers l'Est.

Pondieherj appartient aux Français , et

c'est le plus bel établissement qu'ils aient

aux Indes. On j voit une fortci esse réi^u-

lière, et où il ne mauc^iie aucun des ouvra-

ges nécessaires pour une bonne défense : elle

est toujours bii^n fournie de munitions de

guérie et de bouche : la Ville est grande et

les rues y sont tirées au cordeau ; les maisons
des Europét ns sont bâties de bi iques ; et lies

des Indiens ne sont que de terie cuduile de
cbaux; mais cojnme elles forment des rues

droites , elles ont leur agiément. Dans ([i.el-

ques-iines des rues , on voit de belles allées

d'ai !)res , à l'ombre desquels les Tisserands

travaillent ces toiles de coton si fort estiniécs

en FLurope. Les Révérends Pères Capucins

y ont un Couvent , les Jésuites et JMessieurs

des Missions étrangères y ont aussi chacun
une Maison et une Eglise.

Après plusieurs observations des éclipses

du premier Satellite de Jupiter, on a trouvé

que la diirérence du temps entre le nu'ridien

de Paris cl celui de Pondiclicry , éiait de

D5
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cinq heures onze ou douze minutes

,
qui va-

lent environ 78 degrés; et par conséquent,
comrrie dans les hypothèses de l'observatoire

de Paris, la longitude de Paris est de i'a de-

grés 3o minutes , il faut conclure que la vé-

ritable longitude de Pondichery est de 100

degrés 3o minutes. Par-là on peut voir l'er-

reur énorme qui s'était glissée dans les car-

tes de Géographie
y qui ont eu le plus de

cours en Europe ,. comme sont celles de

Messieurs Samson et Duval , où on éloignait

cettQ côte de plus de quatre cens lieues

qu'elle n'est éloignée efTectivement.

Pour ce qui est de la latitude de Pondi-
chery , on a trouvé qu'elle était un peu plus

considérable que celle qu'on avait (ixée dans

les premières observations , où. l'on n'avait

remarqué parla dist.mcedu Zenith à l'Equa-

teur
,
que onze degrés cinquante-six minu-

tes vingt-liuit second(.'s. Peut-être y a-t-il de

l'eireur dans les clîiirres.

En allant h Pondichery vers le Nord , et

suivant la côte , on trouve la ville de Saint-

Thomé ; on l'appi.lle aussi Mcîiapour, ou y

pour parler avec les Indiens, Maitahouram ,

c'est-à-dire , la Ville des Paons
,
parce que

les Princes qui régn^dent autrefois dans cette

contrée , avaient un Paon pour armes , et le

f(;saientpeindresurîeurs étendards. C'est ap-

paremment à l'imitation des Empereurs de

Bisnagar
,
que les Empei eurs Mogols ont fait

placer un Paon si beau et si riche sur le ciel

de leur Trône. Le fond du ciel , dit un de

nos voyageurs , qui assure l'avoir vu , est
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tout couvert de perles et de diamans , et est

entouré d'une frange de perles : au-dessus du
ciel , fait en forme de voûte , se voit un Paon
dont la queue relevée est de sapLirs , et

d'autres pierres de couleur ; le corps est d'or

émaillc , semé de pierreries ; enfin , on lui

voit un gros rubis au milieu de l'estomac ,

d'où pend une perle eu forme de poire , de

cinquante carats.

Les ohservalions du Père Ricliaud por-

tent que la latitude de Saint-Tliomé est de
treize degrés dix minutes. Saint - Tliomé
était , il n'y a pas quarante ans , une des

plus belL's Villes et des mieux fortifiées qui

fussent aux Indes: elle appartenait aux Por-

tugais ; mais comme ils se voyaient dépouillés

peu-à-peu par les Hollandais de leurs prin-

cipaux Etats, ils prirent le parti d'abandon-

ner cette place au Ptoi de Golconde. IM. de

la Haye, envoyé aux Indes avec une Hotte

de dix vaisseaux de guerre , crut avoir des

raisons pour l'altaquei- : il fit sa descente
,

et l'emporta en peu d'iicures , au grand élc^n-

nement des Indiens : il la conserva pendant
deux ans, et les Français en seraient encore

aujourd'biii les maîtres , s'il lui fut venu dii

secours d'Euro])e.

L<' Rni dt'. Golconde craignit à son tour

que les Français ne songeassent à reprendre

ce poale ; c'est pourquoi il se détermina à

déiunn'eler la fcnlriesscel la Ville. C'est de
ci"^ déhris fju'on a étendu et augmenté la

ville de ^[adras. (A^}>endant Aurenczeb con-

t^uit le Royaume de Golcoude , et il est au-

D G
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jourd'hui le maître de Saint-Thomé. Les
Portugais ne laissaient pas d'y avoir un beau
quartier , où l'on voyait des maisons assea

agréables et des rues fort larges. Cette par-

lie , où ils s'étaient retirés , était environnée

de murailles , et ils y avaient déjà com-
aiiencé quelques petits bastions.

A une lieue au Nord de Saint-Tbomé , on
trouve Madraspatan

,
que les Indiens ap-

pellent Gennapattenam. Il serait inutile de

marquer sa longitude et sa latitude ;
ce que

j'ai dit en parlant de Pondicbery , suiFit pour
faire connaître la longitude et la latitude des

autres Villes de la cote
,
pourvu qu'on eu

sac'lie la distance Nord et Sud.

Madras est une fort belle Ville qui appar-

tientaux Anglais : elle est ceinte de murail-

les : il y a un Fort carré , mais sans ouvrages

extérieurs
,
qu'on appelle le Fort Saint-Geor-

ges. On voit une seconde Ville bnbitée par

les Arméniens et les IMarcliands des Na-
tions étrangères , et ensuite une troisième ,

où résident les Indiens , beaucoup plus

grande quelapremîère, et qui en est comme
le faubourg. On compte dans les trois Villes

près de cent mille am» s. Les Anglais , à ce

qu'on dit
, y tirent de droits plus de soixante

m-lle pagodes
,
qui font trente mille pisto-

les. Nos Missionnaires, qui ont élé quelque-

fo*soi>ligés d'aller h Madras, selouenl infini-

ment delà politesse de Messieurs les Anglais,

et d(!s u].'.rques d'amitié dont ils les ontbo-

n orés -, je leur dois ce témoignage de notre

reconuaissance , et je me fais un plaisir
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d'avoir celte occasion de la rendre publique.

A sept lieues au No«d do Madias , les

Hollandais ont une Forteresse cju'on nppelle

Pdlcacatic. C'était autrefois le juincipal

conij)toir qu'ils euj^seul sur la cote de Coro-

mandel , et ils ont eu assez de peine à s'y

établir.

Les deux autres endroits les plus consi-

dérables vers la côle du iNf>rd , soïïX. JMdssu-

lipatan et Jagicnat. INJa^si-lipaJan apparte-

nait anciennement au Roi de Golconde ; il

est maintenant sous la puissance du INJogol.

Celte Ville est éloii?née de (iob or.de d envi-

ron quat' l'-viui^ls lii ues. Les jjrineipides Na-
tions de l'Kurope

,
qui trafiquent aux Indes ,

y ont d<'s comptoirs. Les toiiespeintes qu'on

y travaille, sont les plus estimées de toutes

celles qui se fabiii|uenl aux Indes. On y
voit un pont de bois , 11* plus long, je croisa

,

qui soit au monde • il est utile dans les

grandes marées , où la mer couvre beaucoup
de terrain ; on y respire un très-mauvais air.

Je trouve dans mes INJémoiics que sa latitude

est de 16 degrés 3o minutes. On compte
plus de c<'nl lieues de chemin parterre ,. de

lVIa<lj*as à Ma.sMilipntan
; mais il est vrai qu'il

y a plusieurs détours ;i prendre.

Ja^renat est célè})re par sa Pa{:;ode. Nos
vovajjcurs , et sur-tout ]M. Tavernier , en
disent di's merveilles ; ils prétendeiil qu'il y
a dan-» ce Temple une Idole oonl les veux
sont i'orn'ésde deux gros diamans

\
qu'il lui

en pend un autre sur l'estomac
,
que ses

bracelets sont de perles et de rubis , et qu«
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les revenus de eelto Pagode sont si considéra-

bles
,

qu'ils peuvent nourrir quinze à vin^t

mille Pèlerins. Ils ne parlent apparemment
que du temps qu'on célèbre des l'êtes en
l'honneur de l'Idole. Les autres choses

qu'on rapporte me paraissent assez suspec-

tes. Ce qu'il y a de certain , c'est que cette

Pagode est peu connue dans les parties mé-
ridionales de l'Inde , et je ne sache pas

en avoir jamais entendu parier qu'à un seul

Indien ; au -lieu qu'on vante fort celle de
Cnchi , que je crois être la même chose

que Banarc , ainsi que je l'expliquerai dans
la suite. C'est, sans contredit, le Temple des

faux Dieux le plus célèbre qui soit aux In-
des. Mes Mémoires rapportent que cet en-

droit ouest si^uélt; Temple de Jagrenat , a la

latitude de dix-neuf degrés cinquante minu-
tes. Si cela est , il ne doit être guère éloi-

gné de Balassoî-, qu'on dit être au vingtième

degré de latitude.

Je reviens maintenant à Pondichery , pour
suivre la cote jusqu'au cap de Comoiin

;

c'est une route que j'ai tenue plus d'une fois.

A une grande journée de Pondichery , en

allant au Sud , on arrive à Portonovo. Les
Anglais et les Hollandais y ont quelques

maisons , et les Portugais y sont en très-grand

nomlire. On v voitune assez belle Eglise, où.

s'assemblent les Chrétiens de la cote.

A mi-chemin de Pondichery à Portonovo,

se tî'ouve Coudctotir ^ fju<; les Tudicns nom-
inrnt Courralour. C'est une Ville assez con-

sidéiablc que les A^o^ais oui acbolcc ù bon
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compte avec les terres qui y sont jointes.

En avançant , on voit Tranquebar , appe-

lée par les Indiens IViranganbouri, c'esi-h.^

dire, la Ville des ondes de la mer. Cette

Ville est éloignée d'environ vingt-cinq ou
trente lieues de PondicluTy : elle appartient

aux Danois. T>es rues en sont droites. Il y
a de belles maisons , et la Forteresse , dont

la forme est (|uadrnnp;ulaire
,

])nrait Irès-

agréahle qu.ind on la voit du eotc de la mer.

Quand les Européens y aliO'dcnt, le Gou-
verneur envoie de b»'aiix chevaux , et des

soldats pour les recevoir h la descente, et on
les conduit avec toutes les marques d'hon-

neur à la Forteresse , où une partie de la gar-

nison se trouve sous lesarmes. Les Portugais

y sont établis en assez grand nombre. Il se

présenta une occasion où ils ne contribuè-

rent pas peu à conserver la Forteresse aux
Danois

,
qui n'étaient pas en état de la déten-

dre. Le Koi de Tnnjaour assiégea celte

Place, il y a quelr[ues années ; mais ses eflbrts

fur(*nt inutiles , cl il fut contraint de lever le

siège.

A une demi-journée de Tranquebar , sur le

chemin de Portonovo , se voit Caveripatte^

i^r///i , que les Européens nomment ('avvri^

pattain : c'était autrefois une giande Ville,

et fort célèbre parmi les Indiens. Aujour-
d'hui elle est prcsqu'entièremcut ruinée.

L'.iir y est fort bon , et les Français y ont

un établissement.

La Ville de Nrs^npatnm se trouve en sor-

tant Je Tranquebar du colé du Midi : elle
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rst située à onze degrés de latitude Nord.
Les Indiens V n[t\)(i\\ent ]\ agapaticnaj7i , c'est-

à-dire , la Ville des serpcns. C'était aulretois

un des plus beaux établissemens que les Por-

tugais eussent sur la eute de Coroniandel
;

et comme ils possédaieiU la côte de la Pê-
cherie et rile de Ceylan , cette Ville était

d'un grand abord. On y voyait plusieurs bel-

les Eglises et un Collège appartenant aux
Jésuites. Les Hollandais s'en sont emparés
avec le secours du Roi de Tanjaour

,
qu'ils

engagèrent à trahir les Portugais. On y a

Lâti une Forteresse ; les Chjétiens y ont une
Eglise desservie par un Religieux de saint

François.

En marchant toujours vers le Sud , on
trouve , à dix lieues environ ùe JScgajyattuîn

,

le cap de Cagliamera. Là se voit un nouveau
golfe qui va se terminer h la côie de la Pê-
cherie. C'est là aussi que la cote de Coro-
maadel

,
qui était Nord et Sud

,
prend un

iiouvenu rhumb de vent. Elle va d'abord

droit à l'Ouest , et puis elle se détourne peu-
à-peu vers le Sud jusqu'au cap de Comorin

,

où commence la cAte de Travancor
,
qui

n'est , suivant plusieurs voyageurs
,
qu'une

partie de celle de Malabar. Il n'y a dans

cette cote que deux endroits considérables,

savoir, Oiitiar » où est fin/Jianancor et Tu-
tucuriii. On peut y joindre aussi Manapar,
Je dirai un mot de cliacun.

On voit à Ouîiar une des choses les plus

merveilleuses qui soient peut-être dans le

reste du moudc : c'est un pont qui a enviioa
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un quart de licuc*, et qui joint à la Terre-Ferme
rile oii est Rnmanancor. Ce pont n'est pas

composé d'arcades comme les autres : ce sont

des rochers ou de grosses pierres qui s'élè-

vent deux ou trois pieds au-dessus de la

surfncr de la mer, qui est foit basse en cet

endroit. Ces pierres ne sont pas unies les

unes aux autres , nmis elles sont séparées

pour donner la liheité à l'eau de couler. Les
pierres sont énormes à l'endroit des couraus

;

j'en ai mesuré qui avaient dix-liuit pieds de

diamètre , d'autres en ont beaucoup davan-

tage. Ou voit des endroits où ces pierres sor.t

séparées p:ir des intervalles de trois pieds

jusqu'à dix , et aux lieux où les barques pas-

sent , la largeur est encore plus grande. Il

n'est pas aisé d'imaginer que ce pont soit

un ouvrage de l'art : car on ne voit pas d'où

Ton aurait pu tirer ces masses énormes , et

encore moins comment on auraitpu les trans-

porter. Mais si c'est un ouvrage de la nature,

il faut avouer que c'est un des plus surpre-

nans qu'on ait jamais vus. Les IduLUus di-

sent (jue ce pont fut fabriqué par les Dieux ,

quand ils allèrent attaquer la Capitale de

l'ile de Ceylan. Le Prince de ]Mara\a avait

accoutumé dese retirer dans Tile de Uama-
nancor , quand il était poursuivi ])ar les

Rois de Maduré : il fesait mettre de gros-

ses poutres sur ces roeliers
,
qui sont connue

autant de plate-formes , et il y fesait passer

ses éléj)lians , son canon et son armée. J'au-

rai occasion dans la suite de parler de Ita~

inanancar
,
quand j'aurai expliqué ce que
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c'est que Cachi ; les deux Pagodes de liama-
nancor et de Cachi étant , au rapport des

Indiens , les lieux les plus saints qui soient

au monde.
Tutucurin est la piiiicipale , ou plutôt

l'unique Ville qui soit à la côte do la Pêche-
rie , le reste n'étant que de grosses Bour-
gades ou des Villages. De loin on la pren-

drait pour une Ville ornée do magnifiques

maisons \ mais quoiqu'elle soit fort peuplée
,

on trouve , on y arrivant
, qu'elle n'est en

rien supérieure aux autres Villes des Indes.

Les HoUand.'us , à qui elle appartient
, y ont

fait hc\tir une petite Forteresse. La hauteur

du pôle à Tutucurin , est , selon les obser-

vations du Père Noël , de 8 degrés 5a
minutes.

Après Tutucurin, Manapar est Tendroît

de cette côte le plus remarquable. Les Chré-
tiens y avaient autrefois une belle Eglise ,

mais elle fut convertie en magasin pnr les

Hollandais , et on a été obligé d'en bAtirune

autre. Suivant l'observation qu'on y a faite,

la hauteur du pôle est de 8 degrés 2-^ minu-
tes. Pour ce qui est de la longitude , elle est

assez ré-^ulièrement marquée ù yB degrés

45 minutes.

Je dirai ici en passant que j'ai souvent ad-

miré la connaissance parfaite que les Indiens

ont des rhumbs de vent : il n'y a pas

juscju'aux onfans qui n'en soient instiuits.

Qu'on dise à un Indien le chemin qu'il

doit tenir par rapport à tel rhumb de vent,

il ne se trompe jamais. Je me suis fait
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quelquefois un plaisir , en niarcliant avec

eux , de m'éloigner lant soit peu du Nord ,

ou bien d'un autre rliumb de vent où nous

devions aller , à peine avais-je fait quatre pas
,

qu'ils reconnaissaient l'erreur.

Il ne m'est pas permis d'oublier Manar ,

cette Ile si célèJ)re par le grand nombre
d'Idolâtres que saint Xavier convertit à la

Foi , du nombre desquels était le propre fils

du Pioi dcJcifanapatan
,
qui furent tous égor-

gés par les ordres de ce Piince inhumain eu

liaiiie du lîaptémequ'ils venaieutde recevoir.

Je ne pus retenir mes larmes, en marchant

sur cette terre arrosée du sang de tant d(2

Martyrs. Il n'est pas vrai que Manar appar-

tienne au Roi de Maduré , comme le diseiit

quelques Relations. Les Portugais la possé-

daient il y a plus de cent ans , et ce n'est que
depuis l'année iG56 qu'ils furent contraints

de l'abandonner
,
quand les Hollandais se

furent empalées de Ceylan. C'était ancienne-

ment un des meilleurs endroits pour la pê-
che des perles , mais on n'y en trouve pres-

que plus h présent. L'ilc de iNIanar n'est sé-

parée de lile de Coylan que par un petit

canal qui n'est en quelques endroits que de
trente à quarante pieds. Il n'y a qu'un petit

Fort qui domine sur le canal. Les j^oi tugais

y avaient trois ou (pialre Eglises, dontluno
était dédiée à saint Jean. C'est dans les fon-

deinens d'une de c«*s K;^lises , fju'ils trouvè-

rent une médaille dt* 1 Empereur Claude : il

n'est pas aisé de comprendre comment elle ;v

pu y être portée avant l'arrivée de^Poilugais.



Cfi Lettres ÉDIFIA K TE s

Quoique j'aie été à Ceylan
,

je n'y ai pas

demeuré assez de temps pour y voir les mer-
veilles qu'on en raconte. Le Roi de Portu-

gal en demanda un jour des nouvelles à un
de ses Oi/Iciers qui revenait des Lides. Cet
Olïicier lui répondit que c'était une Ile dont

les mers qui l'environnaient étaient semées

de perles , dont les bois étaient de canelle

et les forêts d'ébène , les montaj^nes couver-

tes de rubis , les cavernes pleines de cristal :

en un mot , le lieu que Dieu avait choisi

pour le Paradis terrestre. Cette description

est sans doute exagérée , néanmoins on ne

peut disconvenir que cène soit la plus belle

île qui soit au monde. Les Lidiens l'ap-

pellent Larka , et tous les Idolâtres de l'Asie

la rej^ardent comme le séjour de leurs Dieux.

Le fameux Jiainen qui est une des princi-

pales Divinités Indiennes
, y a demeuré à

ce qu'ils prétendent. Les Pégouans assurent

i^WAnoiiman , singe célèbre qu'ils adorent,

y a accompagné p^istnou métamorphosé en

Manien. Les Siamois disent que leur Dieu
Samonocodon a un de ses pieds marqué dans

l'Ile. Les Chisois eux-mêmes, qui ne veu-

lent rien devoir aux étrangers , avouent

qu'une de leurs principales Idoles est venue

de Ceylan. Celte Ile a environ deux cens

lieues de tour ; elle est arrosée de quantité

de belles rivières , et les moissons y sont

abondantes. La Religion chrétienne y flo-

rissait , sur-tout à Jafanapatan^ avant que
les lloll.'indais s'en fussent rendus les maî-

tres : il y a encore d'excelleus Missiounaires
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qui se sont retirés à Candc et dans les autres

Provinces intérieures de l'Ile. Le Roi de

Caiidé est fort ^ené dans son commerce , et

toutes les raretés de son Ile lui sont assez

inutiles
,
parce que n'ayant aucun port , il

ne peut vendre par lui- m*'me sa canelle cl

ses élépliaus
,
qui sont les plus beaux et les

plus généreux de toute l'Asie.

Entre INIanapar et Tutucurin se trouve

une grande Bourgade appelée Pumicnel , et

nommée par les Indiens Poiiniifica^cl, où
le Père Antoine Criminal fut le premier de
notre Compagnie qui reçut la couronne du
martyre , lois(ju'il cultivait la Clirélienté

de la cote de la Pêcherie. Il expiia noyé dans

son sang sur la porte de son Eglise , et aux
pieds des mêmes autels où il venait de sacri-

fier l'Agneau s.ms tache. La latitude de pu-
inicacl est de 8 degrés 3S minutes.

Il est temps de venir \\ la côte de jMîdn-

Lar : mais comme «'lie est assez connue , je

ne m'y arrêterai (jue pour marquer les hau-
teurs du pèle (jue le Pèie \oel y a prises avec

toute l'cxaclilude qu'on peut desirei".

A Tangapatan , la distance du Zenith -t

rE({naleur est de 8 degiés 19 minutes
; cet

endroit est éhWgné du cap de Comorin de
Luit lieues et demie l^d*i lugaiscs.

Coiliin , cjui est une Ville plus élevée , sl

de hauteur de pôle 8 degrés ^8 minutes.

lauor^ Capitale d'une Principauté du
même nom , a 11 degrés _{. n^inules.

Calecut , V ille autrefois très-célèbre , i^

11 degrés i-^ minutes.
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Canaiîor an degrés 58 minutes.

Depuis le cap de Comorin jusqu'à Cocliin

,

etau-delh , les deux Etats les plus considéra-

bles sont ceux de Travancor et de Zamorin.

Le premier était , il n'y a pas long-lemps
,

sous la domination d'une Reine qui se gou-

vernait entièrement au gré de ses Minisires,

La ville de Cotate est ce qu'il y avait de plus

remarquable dans ce Royaume. Elle est si-

tuée au pied des montagnes , environ h qua-

tre lieues du cap de Comorin , et est fort

peuplée. On y a bâti une Eglise en l'hon-

neur de saint François Xavier, au même en-

droit oij les babitans voulurent le brûler vif

dans sa cabane. Ils y mirent le feu lorsqu'il

récitait son lîiéviaiie : le Saint vit tranquil-

lement voler la flamme , et continua sa

prière sans s'émouvoir. Après que la cabane

eut été réduite en cendres, il parut sain et

sauf, sans avoir reçu aucune atteinte du feu.

C'est un miracle que Ton sait dans le pays

par tradition , et dont il n'est point fait

mention dans les différentes vies qu'on a

publiées de cet Apôtre. Les grâces singu-

lières que Di43u accorde à ceux qui visitent

iîetle Eglise
, y attirent un grand concours de

Peuples.

Pour ce qui est des Etats de Zamorin ,

Calecut qui en était la Capitale , était autre-

fois très - célèbre , et c'est là que les Por»-

tugais abordèrent la première fois qu'ils

vinrent aux Indes. C'est aujourd'hui très-

peu de chose , et h peine y trouve-t-on loï

traces de ces magnifiques descriptions qu'où
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en a faîtes. La mer gagne tous les jours du
terrain sur cotte côte.

Cochin est une autre Ville célèbre sur la

côte de Malabar. Lorsqu'elle était sous la

dominalion des Portugais , on en voyait par-

tir tous les ans un grand nombre d'hommes
Apostoliques

,
qui allaient porter les luiniè-

res de la Foi chez les Nations idolâtres, Elle

est maintenant sous la puissance des Hol-
landais. Ils l'ont ruinée en partie , et ont

fortifié avec des bons bastions ce qu'ils en

ont conservé. Cette Forteresse est défendue
,

d'un côté
,
par la mer , et de l'autre par une

grande rîvièie. Les maisons y sont belles ,

ft les rues plus larges que dans les autres

Villes de la côte. Le Père INoel y trouva la

hauteur du pôle de 9 degrés 58 minutes.

Goa
,
par où je finis de jiarJer de cette

côte , est éloignée de Coeliin déplus de cent

lieues. Quand on y aborde par mer, on
trouve à l'embouchure du fleuve Mendoua
deux Forts construits aux pieds des monta-
gnes et bien garnis de canons qui en défen-

dent l'entrée. Cette entrée est fort étroite ,

parce que les montagnes qui sont de chaque
côté se rapprochent en cet endroit. Il y a

depuis Goa et les terres des environs jusqu'à

l'embouchure
,
plus de quatre cent pièces

de canon. La rivière est large , belle et ma-
jestueuse. Ceux qui ont navigué sur ce lleuve

,

disent que c'est un des plus agréables specta-

cles qui soient dans l'Univers. On voitdcî tous

côtés d(,' très-jolies maisons , des jardins uti-

les et agréables , des bois de palmiers plau-
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tés à la ligne, qui forment des allées h perte

de vue. La Ville était autrefois comparable

et même supérieure en beaucoup de choses

aux plus belles Villes de l'Europe : mais elle

n'est plus ce qu'elle était il y a soixante ans.

Il ne laisse pas d'y avoir encore de superbes

édifices : le Palais du vice-lloi et celui de

l'Inquisiteur sont d'une magnificence ache-

vée, li y a plusieurs belles Eglises , et noire

Compagnie y a cinq maisons. Mais ce qui

la rendra a jamais recommandable , c'est le

bonheur qu'elle a de posséder le corps mi-

raculeux de saint François Xavier. L'air n'y

est plus si bon, et c'est peut-être ce qui fait

qu'elle n'est plus si peuplée. Enrécompense,
il est admirable à la campagne et dans les

lieux circonvoisins. C'était pour les anciens

Empereurs de Bisnagar une contrée déli-

cieuse j où ils venaient passer plusieurs mois

de l'année. Goa a d'élévation du pôle i5

degrés 3i. minutes , sa longitude est de ^3
degrés 55 minutes.

Comme les Indiens vantent extrêmement
la \iilc de Cacli qui est vers le Aord , et

Jianiaïuincor qui est vers le Sud , et que
ce sont la les deux pulesdc^Ieur Géogiaphie,

je ne puis me dispenser d'en parler. Il n'est

pas ai.sé de dite ce que c'est que Cachi , non
plus que l'endroit où il se trouve. Je rappor-

terai simpliMiient quelf[ues conjectures qui

me persuadent que Cachi n'est autre chose

que la ville de Lunarc , située sur le

Gange. Les voici.

1(66 rélcrins de Cac/z/ disent qu'en partant

de
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tic Rnmannncor , Golconde se trouve à la

inoilié du chemin. Or, si Ramanancor est

à neuf degrés dix minutes , et que Ban.ire

soit à vingt-six degrés trente minutes, comme
le marquent nos voyageurs , il s'ensuit que
Golconde, qui est, comme on l'assure, à

dix -sept degrés, est presque au milieu de
la route qu'on doit tenir.

D'ailleurs , les Indiens m'ont assuré que
quelques Brames appellent Cachi du nom
J^anci Raja , comme qui dirait le désert

Royal , ou plutôt le Roi des déserts : parce

que , disent les Indiens , c'est dans un dé.scTt

a^x environs de Cachi y que les plus célè-

]jres licrmites se sont retirés pour faire pé-
nitence. Or , comme le changement de \ f^
au B est facile, je ne doute pres([ue pas que
par Vana Raja , ils n'entendent la ville de
Banare,

C( la paraît encore par les deux routes que
licnnent les Pèlerins pour se rendre à Cachi;

ceux qui vont par Golconde , disent qu'au

sortir de Bagnagar ^ il faut prendre tant soit

peu h l'Est, cl que par -là ils se rendent

dioit à leur terme. Les autres qui vont par

Agra, afin de visiter Matura , qui se trouve

sur cette route , et qui est une autie Pagode
fameuse par la naissance de Krichncn^ assu-

rent pareillement qu'on quitte le Gemma à

main gauche, et qu'on marche presque tou-

jours vers l'Orient ; or , il est certain qu'il

n'y a de lieu considéra hle i\\\v Banare
,

auquel ahoutissenl ces deux routes.

Autre conjecture. Cachi lu parmi les

Ji'omc XlII. E
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Indiens ce qu'était Athènes parmi les Grecs :

c'est , disent-ils , la plus fameuse Université

du monde ; c'est là qu'on enseigne toutes les

sciences-, et quoique maintenant il y ait peu
d'Etudians ;, il y a néanmoins plusieurs Doc-
teurs qui ont chacun un certain nombre de

Disciples. Ils s'assemblent sous de grands

arbres ou dans de beaux jardins. Rien ne

convient mieux à Banare. Un de nos plus

célèbres voyageurs assure qu'il y a auprès

de la Pagode un Collège qui a été bâti aux

fiais du plus puissant Ilaja de l'Empire

Mogol , afin d'y élever la jeune Noblesse. Il

ajoute que deux enfans de ce Prince y étaient

actuellement sous la conduite des Brames

,

et qu'ils apprenaient à lire et à écrire dans

une langue bien différente de celle du Peu-
ple. Cette langue est sans doute le Samou-
seradain ,

qu'on parle vers le Nord , ou le

Grandavi^ qui est en usage dans l'Inde mé-
ridionale.

Mais , dira-t-on ,
pourquoi tant s'embar-

rasser de Cacld ? C'est que les IdohUres en

parlent sans cesse et en des termes les plus

magnifiques. C'est , selon eux, un lieu sacré

et divin , c'est le séjour de leurs Divini-

tés : Ramen et les plus célèbres Hermitcs

ont accompli leur pénitence dans les bois

qui environnent Cachi, Quiconque meurt

dans une terre si sainte , ses péchés lui sont

pardonnes ; il va droit au Ciel. Un homme
qui a fait le voyage de Cachi , est, par cette

seule raison , inliniment respectable ; n'eùt-

il aucun mérite d'ailleurs , c'cij est un grand
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^'avoîr été à Cachi. Enfin , ils s€ plaigucDt

de n'avoir pas d'expressions assez nobles pour
représenter dignement la sainteté d'un lieu

si vénérable.

Pour ce qui est de Banare
^
que j<; crois

^tre le Cachi des Indiens, je n'en puis dire

que ce que j'en ai appiis des Européens qui

y ont voyage. C'est , à ce qu'ils assurent , la

Ville la mieux bAlie des Indes
\
presque

toutes les maisons y sont de pierres de taille

ou de briques; on y voit de très-beaux Ca-
ravansérails ( I ) ;

les rues y sont pourtant

étroites. Le Oange baigne les murailles d«

la Ville ; la situation en est belle ; le pays
d'alentour fertile et délicieux. Depuis la

porte du Temple jusqu'au Gange , il y a

plusieurs marches de pierres interrompue s

de temps-en-temps]par des plate-formes. Ce
récit est conforme à ce que les Indiens rap-

portent de la Pagode de Cachi : ce qui me
conGime dans mes conjectures.

Je parlerai avec plus de certitude de lîa-

rtianaricor
,
que les Indiens appellent Jta-

DLcissoiirani : parce que , dans le pren»icT

Toyage que j'ai fait à la côte de la Pêche-
rie

,
je demeurai dix jours dans l'Ile où est

celte Pagode. Cette Ile a huit à neuf lieues de
circuit. Quoi({u'elle soit très -sablonneuse

,

on y voit pourtant de l)caux aibres. Il u'y a

que quelques Villages. La P.igode est vei«

la partie méridionale. Je n'y ai point vu ces

Irois cens colonnes de marbre dont parle

[•/ iiàUuicus destines ù ioijcr le» royirj,onri.

£ 1
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une Relation imprimée. La Pagode m'a paru
moins belle et plus petite que plusieurs au-
tres qui sont dans les terres. Je crois qu'elle

n'est si fort estimée qu'à cause du bain qu\)a
prend dans la mer ; car les Idolâtres sont

persuadés que ce bain e/Tace entièrement les

péchés, sur-tout si on le prend au temps des

éclipses du soleil et de la lune. J'eus alors

la consolation d'apprendre que dans un lieu

où l'on rend tant d'honneur au Démon , Dieu
s'était choisi de fidèles adorateurs. La Pro-
vidence me conduisit dans un petit Village

cù je trouvai une Chapelle bûtie par les

Chrétiens qui s'y étaient retirés, et j'y bap-
tisai plusieurs de leurs enfans.

Avant que de pénétrer dans l'Inde méri-
dionale, je dirai encore un mot de Golconde
et de J^isapoiir , deux Villes dont il est à

propos de donner la connaissance
,
parce que

nos Missionnaires ont souvent occasion d'ea

parler.

La Ville qu'on appelle aujourd'hui GoU
conde ^ n'était autrefois qu'un jardin agréa-

ble à deux lieues de la Forteresse qui portait

ce nom. On la nomma d'abord Bagnagar,
et dans la suite le nom de Golconde lui est

resté. Elle est à -peu -près de la grandeur

d'Orléans : elle est bien située , et les rues

en sont belles. La rivière qui y passe et qui

Va se jeter dans la mer de Masulipatan , est

large, et roule des eaux fort claires. On y
a bâti un pont qu'on dit être aussi beau que
le pont-neuf de Paris : le Palais du Tîoi est

jnajjniQc^ue. Depuis que cette Ville est de^
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Venue la conquête du Mogol , elle n*est plus

si peuplée qu'elle rétait auparavant. Aureng-
zcb la pilla entièrement avant que de pren-

dre la Forteresse. C'est dans le Royaume de

Golcoride que se tiouve la fameuse mine de

diamans.

f^isapoiir , capitale du Royaume de /)<?-

can , est une autre grande Ville située sur le

fleuve Mcndoua. Le Palais du Roi est vaste
;

il est entouré de fossés pleins d'eau , où il y
a grand nombre de crocodiles

,
qui servent

,

selon l'usage des Indiens, à rendre une For-
teresse moins accessible. Le Roi

,
que les

Portugais appellent V Idalcan , avait trois

bons ports sur la cote qui règne depuis Goa
jusqu'à Surate. Le principal est liajnpoiir

,

qu'on ne trouve point marqué dans plusieurs

cartes , non pas même dans celles que les

Hollandais ont lait graver avec beaucoup de
soin. Ce Royaume appartient maintenant au
Mogol. Je trouve dans mes mémoires que
Visapourest à dix-sept degrés trente minutes
d'élévation du p«Me.

Entrons maintenant dans l'Inde méridio-
nale

,
qui contient les Royaumes de Ma-

dur(',dc Alaïssoiir, de laîijiiour ^ de (wini^i

et de Carnate , où sont établit;s les Mi>sions
de notre Compagnie , et parcourons ces pe-
tits Etals l'un après l'autre.

Je commence par le Royaume de Madurc,
Il est borné à l'Orient par les Etats du Roi
de Tanjaour

\, au Midi parla mer méridio-
nale des Indes ; h l'Occident par les Etats

des Princes de Malabar j au Nord par le.

E J
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ferres de Maïssour et par celles qui appar-

tiennent au Gouverneur de Gingi. Ce Royau-
me est aussi grand que le Portugal. Son
revenu est d'environ huit millions. On y
compte soixante-dix Palleacai^ns : ce sont

des Gouverneurs absolus dans leurs pelils^

Etals j et qui ne sont tenus qu'à payer une
taxe que le Roi de 3Iaduré leur impose.

Ce Prince peut mettre aisément sur pied

vingt mille hommes d'infanterie , et cinq

mille de cavalerie. Il a près de cent élé-

plians qui lui sont d'un grand secours pour
la guerre.

Maduré est la Capitale du Royaume : elle

est environnée d'une double muraille : cha-

que muraille est fortifiée h l'antique de plu-

sieurs tours carrées avec des parapets , et

garnie d'un bon nombre de canons. La For-
teresse ^ dont la forme est carrée , est entou-

rée d'un fossé large et profond y avec une
escarpe et contrescarpe très-fortes. Il n'y a

point de chemin couvert à l'escarpe. Au-lieu

de glacis , on voit quatre belles rues qui ré-

pondent aux quatre côtés de la Forteresse.

On en peut faire le tour en moins de deux
heures. Les maisons qui bordent ces rues ,

ont de grands jardins du côté de la Campa-
gne qui est belle et feitile.

L'intérieur de la Forteresse se divise en

quatre parties : celles qui sont h l'Orient et

au Midi contiennent le Palais du Roi. C'est

un labyrinthe de rues , d'étangs , de bois
,

de salles , de galeries , de colonnades ,
et

plusieurs maisons semées çà et là. Quand

I
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on y a une fois pénétré, il n'est pas aisé d'en

trouver l'issue. Lorsque les Rois de Maduré
j fesaient leur séjour, on n'y trouvait que
des femmes et des Eunuques. Le fameux
Trouuioulanaihcn

,
qui a le plus contribué

aux embellissemens de ce Palais
, y tenait

plusieurs milliers de femmes renfermées. Les
salles publiques oii l'on donnait audience

étaient magnifiques. A l'entrée se trouvait

une grande galerie soutenue par vingt gros-

ses colonnes de marbre noir bien travaillées.

De là on passait dans une grande cour , où
l'on vovait quatre corps de logis qui répon-

daient aux quatre paities du monde : cha-

que corps de logis avait au milieu un dume
fort élevé , et chargé d'ouvrages de sculp-

ture. Ces C[ualre dômes étaient réunis par

huit galeries , dont les angles étaient flan-

qués de tout elles. Le dessin de ce Palais,

h ce que m'a assuré un ancien Missionnaire ,

a été dressé par un Européen : on y voit

eftVclivcment plusieurs ornemens d'architec-

ture d'Europe, mêlés avec l'architecture In-

dienne.

Dans la seconde partie de la Forteresse

est le Temple de Cliohannden; c'est l'Idole

qu'on adoie au JSftidiin't. A l'Orient de Ja

Pagode sont plusieurs I)eaux portiques. Au
IVord d'un de ces ])orliques se voit un char

magnirirjuc, destiné à porter l'Idole en li ir)m-

plie le jour de sa fêle. La Pagode est envi-

ronnée d'une triple muraille, et entre cha-

que muraille sont plusieurs belles allées de

grands arbres, Irès-uuies et bien sablées. On
E4
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trouve quatre grandes tours à l'eutrée des qua-
tre principales portes de la Pagode. Les Bra-

mes prétendent qu'elles ont coûté des sommes
immenses. Texeira rapporte qu'il y a à Ma-
duré des tours dorées : pour moi je n'y en ai

point vu de cette espèce. Le reste de l'espace

iulérieur de la Forteresse est partagé en plu-
sieurs rues, en des étangs j et en des places

puLliques.

La rivière qui passe auprès de Maduré
serait belle si on ne la fesait couler dans de
grands étangs qui la tarissent j elle dégéncr«
enfin en ruisseau.

Au-dessous de la Ville on a construit un
canal cjui va du Nord au Sud , et qui se jette

dans cinq beaux étangs à l'Ouest de 3Iaduré,

Il V a dans ces étangs d'autres canaux qui

coniluisent l'eau dans les fossés lorsqu'on le

souhaite.

A l'Orient de la Forteresse on voit trois

autres chars de triomphes : ils sont magni-
fiques quand on les a ornés. Le plus grand
ne peut être tiré , à ce que disent les In-

diens
, que par plusieurs milliers de per-

sonnes : je n'en suis pas surpris , la macliine

en elle-même est énorme ; on y fait monter
jusfju'à quatre cens personnes dont les fonc-

tions sont différentes : de grosses poutres

forment cinq étages, et chaque étage a plu-

si(,'urs galeries. Quand cette machine est cou-

verte de toiles peintes, de [)ièees de soie de

diverses couleurs, de banderolles , d'éten-

dards , de parasols , de festons de fleurs
,

représculés sous diûcreûtes figures , et qu«
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tout cela se voit au milieu de la nuit à la

clarté de mille flambeaux, on ne peut nier

que le spectacle n'en soit agréable. Le char

est traîné au son des tambours , des trompet-

tes , des hautbois et de plusieurs autres ins-

trumens , et il est traîné si lentement
,
qu'où

met trois jours à faire le tour de la Forte-

resse. Tels sont les honneurs que cette aveu-

gle Gentilité rend au Démon.
Du côté du jNord, au-dessus de la For-

teresse, dans la rue qui va Est et Ouest,
étaient autrefois les Eglises des Chrétiens:

l'une f[ui avait été fondée par le Père de
Nobilibus ; et l'autre plus ancienne , dédiée

à jNotre-Dame, et desservie p.'jr les Jésuites.

Ces Eglises furent tout-à-f;«it renversées,

lorsque la Ville fut prise et ruinée en partie

par le Roi de Alaïssour : on en a bi\ti une
nouvelle dans un des faubourgs auprès de
la rivière qui s'appelle /^ ai'gîici. JMaduré a

beaucoup perdu de son ancienne splendeur

depuis l'ii ru ption des Maïssouriens,et depuis

que les derniers Rois ont transporté leur Cour
à 7'richirapali j qui par-là est devenue la Ca-
pitale du Royaume. I^a latitude ile A/acIuré

est à-peu-près de dix degrés vingt minutes
,

sa longitude de quatre-vingt-dix-huit degrés

Ireule-deux minutes.

Tri('hirapnli\ où le Prince réside , est une
Ville fort peuplée, et d'une grande étendue :

elle eonlient plus de trois cent mille âmes :

c'est la plus giande Forteresse qui soit de-

puis le Cap de Comorin jusqu'à Golconde.

De uombrcuses armées l'ont souvent astié-

E 5
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gée , et toujours inutilement; aussi les In-
diens disent-ils qu'elle est imprenable. Elle-

a une double enceinte de murailles fortifiées

chacune de soixante tours carrées éloignées

les unes des autres de quatre - vingt ou de
cent pas. La seconde enceinte est plus éle-

vée que la première , et est garnie de cent

trente pièces de canon d'un assez gros cali-

bre. Cette seconde enceinte est encore par-

tagée en deux Forteresses
,
qu'ils appellent

la Forteresse du Nord et la Forteresse du
Sud : celle-ci a la muraille intérieure plus

Lasse que l'autre : on y voit une haute mon-
tagne qui sert h découvrir l'ennemi. Vers le

milieu de la montagne est l'Arsenal , et au
bas est le Palais du Prince. Le dedans de
la Forteresse intérieure est a sez agréable :

c'est un grand amphithéâtre carré avec ses

degrés de tous cotés pour monter sur les

remparts. Le dernier degré le plus voisin,

de la terre est à hauteur d'appui. Outre les

tours qui accompagnent la double enceinte

de muraille , il y en a dix-huit auties plus

grandes , où l'on met les provisions de bou-
che et les munitions de guerre qui n'ont pu
entrer dans l'arsenal. On renouvelle tous les

ans les provisions de riz , et celui cjue l'on

lire des greniers , est livré aux soldats pour

une partie de leur solde. La garnison est

d'environ six mille hommes , et quelquefois

davantage.

Le fossé qui environne la Forteresse est

laige et profond : il est plein d'<au , et

il y a quelques crocodiles. Ou a été obligé-
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de creuser ce fossé dans le roc en plusieurs

endroits , ce qui n'a pu se faire sans de gran-

des dépenses. Trichirapnli a quatre grandes

portes qui répondent aux quatre principales

parties du monde : il n'y en a maintenant

que deux ^ savoir : celle du Septentrion et

celle du Midi
,
qui soient ouvertes. Celle

d'Orient
,
qu'on appelle aussi la porte de

J'anjaour , a été long-temps murée : celle

d'Occident n'est libre qu'aux femmes du
Palais. Toutes les nuits on fait trois rondes

dans la place : la première au son des tam-
bours et des trompettes lorsque le jour baisse:

la seconde vers neuf lieures avec les haut-

bois et quelques autres instrumens - la troi-

sième se fait en silence vers minuit. On ea
fait quelquefois une quatrième à trois heures

après minuit.

La rivière de Caueri va de l'Ouest à l'Est

de la Forteresse. Au-dessus de Trichirapali

on a construit un canal Lirge et profond qui
porte l'eau autour de la Ville. De ce grand
canal sortent plusieurs autres petits canaux

,

qui vont se rendre dans de grands étangs
,

qu'on trouve au-dedans et au-dehors de la

Ville. On y voit plusieurs places })ul)liques

et ))lusieurs Bazars : il v en a deux considé-

rabU\s qui sont placés aux deux principales

poifes : celui du Nord s'élend jusfjues sur

les bords du Cave ri. Au-delà du Caveri on
trouve un autre bras du fleuve Coloran , et

c'est au milieu de ces deux grandes rivières

qu'on a \ùù la Pagode de Chirarii^arn , la

plus belle que j'aie vue î'UX Indes.

L G
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Il s'en faut bien que le Palais de Trlclii^

rapali soit aussi superbe que celui de Ma-
duré. J'y suis entre trois fois : il consiste ea
un amas de salles, de galeries et d'appar-

temens intérieurs. Le Divan ( i
) qu'a fait

Lutir le Talavai (2) , est soutenu par de

beaux piliers fort élevés , contre la coutume
des Indiens. On voit au-dessus une belle

plate - forme. Les jardins ne sont point à

comparer h ceux d'Europe : j'y vis quatre

ou cinq petits jets-d'eau , et a l'entrée d'un

de ces jardins une grande salle ouverte de
tous côtés , et entourée de fossés assez pro-

fonds : on les remplit d'eau quand la Reine

y vient prendre le frais : les piliers qui sou-

tiennent cette salle, sont alors couverts do
brocards d'or , et le haut de la salle est orne
de festons de fleurs , et de pièces de damas
de différentes couleurs. Les Cbrétiens ont

quelques Eglises à Trichirapali ; mais com-
me on ne peut pas y demeurer long -temps
avec sûreté

,
j'en ai fait bâtir une h trois

lieues de la Ville , où les Missionnaires ré-

sident plus ordinairement. La hauteur da
pôle y est de 1 1 degrés ^o minutes , la lon-

gitude de 98 degrés 4^ minutes. On compte
environ quarante lieues de Trichirapali à

Madurcy à cause des détours qu'on est obligé

de prendre pour éviter les bois qui sont in-

festés de voleurs : mais le voyageur a l'agré-

ment de marcher continuellement dans une

(1) Tribunal nîi l'on vend la Justice.

\(i] Géu'val d'Armjc.
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allée de beaux arbres
,
qui commence au

sortir de la Ville, et qui continue jusqu'aux

portes de JSladaré.

A rOrient de Maduré est le Royaume de

Tanjaoïir. Les terres de ce petit Etat sont

les meilleures de toute l'Inde mcridionak' ;

le fleuve Caverise partage en plusieurs bras,

qui arrosent et fertilisent toute cette contrée.

Les revenus du Prince vont jusqu'à douze

millions. Tnnjaoïir , c^ui en est la Capitale,

n'était autrefois qu'un Temple d'Idoles
,

comme étaient dans les commeneemens la

plupart des Fortei esses de cf? petits Royau-
mes. Cette Forliressc a une double enceinte

comme celle de Trichirapali ^ mais elle n'est

pas si bien bâtie: ses fossés sont moins pro-

fonds , et il est moins aisé de les remplir

d eau. La Forteresse intérieure se divise en

deux parties , dont l'une est au Nord , et

l'autre au Sud. Dans celle du Nord on voit

le palais du Roi , (|ui n'a rien de magnifi-

que : il n'y a que quelc[ues tours assez jolies.

On a bâti dans la partie du Sud la Pagode
de Perla- Oureyar. Au Nord du Temple est

un vaste étang I)ordé de pierres de taille .

les Indiens excellent dans la fabrique de ces

étangs
;
j'en ai vu qu'on admirerait en Eu-

rope. Les environs de 7\injaour ne sont

arrosés que par un petit ruisseau : plus loin

on trouve la petite ri\ ière de f'ifinarou , et

au-delà le Caveri ^ cjui est un des grands

bras du Colora n. La latitude de Tanjaour
est de II degrés 9.7 minutes, la longitude
de (jr^ degrés 12 minutes.
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En allant de Tanjaour au Nord, et tirant

un peu vers l'Est, on trouve la Forteresse

de Gingi ^ Capitale d'un petit Royaume de
ce nom. Il y a environ cinquante à soixante

ans que le fameux Sevagi s'en était rendu le

maître , et par conséquent de tout le pays :

car c'est une cliose constante aux Indes que
les terres qui environnent une Forteresse en
sont inséparables. Le fils de Sevagi la con-

serva queLques années : mais Aurengzeb
,

après la conquête des Royaumes de Golconde
et de Visapour

, y envoya une armée , dont

les efforts furent d'abord inutiles. L'Empe-
reur Mogol ne se rebuta point , il mit à la

tcle de son armée un Général de réputation

nommé Jnlfaharhan. Le dessein du Géné-
ral était de prolonger le siège

, parce qu'il

trouvait son intérêt dans sa durée : mais
Daoïirhnn ^ un de ses Officiers subdtornes

,

pressa si vivement l'attaque de son côté, qu'il

emporta la place, et mit par cette conquête

tout le Royaume sous la puissance d'Au-
rengzeb.

Ce que cette Forteresse a de particulier
,

ce sont trois montagnes qui y forment une
espèce de triangle. On a bâti un Fort sur

la cime de cha({ue montagne, d'où l'on peut

abîmera coups de canon ceux qui se seraient

emparés de la Ville. Cette Vaille est au bas

des montagnes, qui s'unissent eutr'elles par

des murailles , et par des tours placées d'es-

paee en espace. Un de ces Forts a commu-
nication avec un bois épais , qui favorise les

secours qu'on peut faire entrer aisément dans
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la Place. La hauteur du p(Me de Gingi est

de 12 dégrés lo minutes , la longitude d'en-

iroii loo rlegres.

AuNordde G/Vï.^'^n'ondécouvrele Royaume
de Carnate. C'est un pays assez seiiil)lal)le

à ceux dont je viens de parler. Cani^ibourar^-

en est la Capitale : c'était autrefois une Ville

célèbre qui renfermait dans ses murs plus de
trois cent mille habitans , si Ton en croit les

Indiens. On y voit , comme ailleurs , de

grandes tours, des Temples , des salles publi-

ques , et de forts beaux étangs.

Il ne me reste plusqu'à parler du Royaume
àc iMaïssouî\ qui est h l'occident de Carnate.

Ce petit Etat est de tous ceux que le Mog(>l

n'a pas subjugués, celui qui est devenu le

plus considérabïe par les conquêtes que ses

Piinces ont faites de plusieurs Forteresses ,

soit dans le Royaume de Madnrô^ soit dans

les autres Etats voisins. On lui donne près-

de quinze millions de rente. Il a mis sur

pied des armées de trente mille hommes
d'infanterie , et de dix mille de cavalerie.

Le P. Cinnnmi , Jésuite , Fondateur de la

IVlission établie dans ce Royaume , assure

que dès l'année i()5o , les Etuis de JSÎa'issour

s'étendaient depuis le commencement de
Vonzirme d4'gié de latitude septentrionale

jus(|u'à la fin du treizième et au-delà. Les
terres du Zamorin et des antres Princes de
^l.tl.ib.ir h s bo' nent du coté de la mer.

l^Mjui a rendu le» ÎVIaïssouriens si redou-
tables à leurs voisins , c'est la manière crueUe
et igaomiuicuâc doal ils trailcut les priboa-
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niers de guerre : ils leur coupent à tous le

nez : on met ensuite les nez coupés dans un
vase de terre , on les sale pour les garder ,

et les envoyer à la Cour. Les OlFiciers et les

Soldats sont réconipensés , à proportion du
nombre de prisonniers qu'ils ont traités avec

cette inhumanité. Chirangapatncmi est la

capitale du Royaume ; elle est située environ

h i3 deerrés i5 minutes de latitude Nord. La
Forteresse ressemble à nos anciennes Villes

qui étaient fortifiées par des tours; elle a un
bon fossé ; le Palais du Roi n'a rien de re-

marquable. La Pagode est célèbre : les Chré-
tiens y ont une assez jolie Eglise.

Je suis entrée comme vous voyez , mon
Révérend Père , dans un assez grand détail

de tout ce qui concerne cette partie de rinde

où sont établies nos Missions, connues depuis

long-temps sous le nom de Madnré. Les

rernarquesque cette lettre contient, rendront

et plus utile et plus agréalde la lecture des

lettres'que les Missionnaires ont écrites jus-

qu'ici , ou qu'ils pourront écrire dans la

suite , et faciliteront l'intelligence de la Carte

que je vous envoie. J'ai l'honneur d'être

dans la participation de vos saints Sacrifi-

ces , etc.
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LETTRE
Du Père le Gac , Missionnaire de la Cont-

juii^nie de Jésus , à M. le Chevalier

Hébert ^ Gouverneur de Pondicherj,

A Chrur^nabouram , ce

jo Décembre 171^5.

Monsieur,

La paix de Notre-Seigneur,

"Le désir que vous avez d'être ÎDStruit des

Lénédiclions ({ue Dieu répand sur nos tra-

vaux , est l'efTelde votre zèle pour le prog»*^»

de la Foi dans ces contrées Idolâtres. Le
devoir aussi bien que la reconnaissance n»e

portent également a satisfaire une inclination

si digne de votre piété. D'ailleurs les der-

nières paroles que vous me dites, lorsque je

partis de Pondicliery pour retourner dans

les Terrées , sont pour moi des ordres aux-

quelsjenie feraisscrupulede manquer. C'est

donc pour m'y conformer que j'ai l'honneur

de vous entretenir de ce qui est arrivé de plus

considérahle dc[)uis deux ou trois ans dans

notre Mission de Carnale.

L'expérience que vous avez. Monsieur,
de ce qui se passe dans l'Inde, ne vous laisse

pas ignorer combien il s'y trouve d'obslaclci
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à la propagation de l'Evangile. Un des plus

grands vient de la part des Qouroux , que
les Indiens regardent h-peu-près ici de même
que nous regardons en Europe les Directeurs

ei les Pères spirituels, avec cette dilTérence

que ces Gouroux n'ont d'autre application

que d'amasser de l'argent, et d'en tirer par

toute sorte de voies de ceux qui s'abandon-

nent à leur conduite. Mais ce qui m'a étran-

gement surpris ; c'est de voir que les Indiens,

qui , la plupart , sont convaincus de la vie

déréglée de ces prétendus Directeurs, et qui

même sont souvent les témoins et les compli-

ces de leurs désordies , ne laissent pas d'avoir

pour eux la plus profonde vénération , et de

regarder comme un péché énorme les plus

légères fautes qu'ils commettraient à leur

éerard.

l^LK'tquf^s-uns d'eux gardent , en appa-

rence , le célibat, tandis qu*en secret ils se

livrent aux plus grands excès du libertinage,

Les autres sont mariés , et c'est des vexations

fnites à leurs Disciples qu'ils entretiennent

leur nombreuse famille. L'argent qu'on leur

présente, ce n'est point h titre d'aumône qu'ils

le reçoivent , ils le regardent comme une

dette à laquelle on ne peut manquer de satis-

faire sans mériter les plus cruelles insultes.

Ils ont une liste exacte de leurs Disciples : ils

savent en qu(îl lieu ils demeurent , et sur-

tout s'ils sont riches. Il y en a qui envoient

de temps-en-temps quelque domestique pour

visiter leurs Disciples , et pour lever le tribut

ordinaire j mais comme la présence du Gou^

1
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rou a quelque chose de plus imposant, la

plupart ne s'en fiant qu'à eux-mêmes
,
par-

courent en personne les Villes et les Bour-
gndes où demeurent leurs dévots et dévotes.

Ils marchent presque toujours accompagnés

de leurs Femmes , de leurs eufans et de leurs

domesticjues. On juge de leur mérite et de

îa somme qu'on doit leur payer, à propor-

tion que l(;ur suite est nombreuse.

Quand le Gourou est près d'arriver en

un lieu , on a soin d'en donner avis à se»

Disciples : les principaux de ce lieu vont le

recevoir , et le conduisent , au son des instru-

mrns , dans le logement qu'on lui a prépai é.

On le défraie , lui et sa suite , durant soa

séjour, c'est-à-dire
,
jusqu'^à ce qu'on lui nit

remis la somme dont on est convenu ; car iî

n'y a point de crédit à espérer; il faut vend.-e

ou emuruiilcr de, r.v,ol le saiir,raiie. Si q-.:;'!-

qu'Hun refuse de payer sa taxe , il est cité aussi-

tôt devant le Gourou, qui lui reproche son

peu de zèle et de piété. Si ces reproches sont

inutiles , il le fait battie en sa j)résence , ou
l)ien , ce qui est le comble de l'infamie , il

lui fait couvrir le visage de fiente de vache ,

il le déclare retranché de sa Caste , et il

n'est réhabilité (|u'tn donnant beaucoup plus

d'aig(.'nl cju'on ne lui en demandait d'abord.

On voit de CCS C/ouroux qui impriment un
fer rouge sur les épaules de leurs nisci[)les

;

mais c'est I;i une grâce qu'ils n'accordent ipie

après avoir tiré d'eux queh[ucs fanons (i). En

(i) Uu fauau vaut cinc£ sous de notre monnaie.
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d'autres endroits ils tiennent des assemblées

nocturnes, où se rendent les plus ferven»

Disciples de tout sexe. Lii , apiès avoir bu
abondamment de la raque, et s'être remplis

de toute sorte de viandes , ils s'abandonnent

aux plus infâmes excès. Tels sont les minis-

tres dont le Démon se sert pour retenir ces

peuples dans l'Idolâtrie, et pour arrêter le

progrès de l'Evangile.

Un de ces Gouroux vînt, il y a peu Je

temps, à Cotta Cotta , où quelques-uns de

ses Disciples avaient embrassé la Loi cliré-

lienne. Il se déchaîna fort contr'eux et con-

tre la Religion qu'ibî professaient. Ces géné-

reux Néophytes aîlèrcnt le trouver et lui de-

mandèrCiit si c'était un crime do reconnaî-

tre et adorer le gcuI vrai Cicu. Le Gourou
qui n'avait point de raisons solides à leur

opposer, eutrecourj aux menaces ordinaires

de les déclarer déchus de leur Caste. Les
Néophytes donnèrent avis de ce qui se passait

aux Chrétiens des Villages voisins : ceux-ci

s'assemblèrent en foule dans cette petite

Ville , et là , sous les yeux du Gourou , ils

passèrent la plus grande partie du jour et

de la nuit à réciter leurs p^iè^es , h chanter

des cantiques spirituels, et à lire publique-

ment les livres qui traitent des vérités de la

Foi, et qui réfutent les erreurs des Gentils.

Le Prince qui fut informé du tumulte

qu'excitait le Gourou , le blâma de son im-

prudence, et lui conseilla de se retirer le plus

secrètement qu'il lui serait possible. Il suivit

ce conseil j et perdant l'espérance de réduir«

i
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SCS anciens Disciples , ilsoitii de la Ville à

petit bruit. Léo Cliiétieiis qui se doulèient

qu'il irait publier ailleurs que sa présence

avait confondu les déserteurs d'entre ses Dis-

ciples, et qu'il les avait punis coQune ils le

méritaient, le suivirent de Bouri^ade eu Bour-

gade , et enfui s'étant trouvés dans une petite

Ville où le Gourou s'était retiré , et où ils

l'avaient encore poursuivi , ils assemblèrent

les principaux habitans, et enleur présence,

celui des Cluéliens qui portait la parole au

nom de tous, léfuta d'abord, avec autant de

jnodcbtic que de force , les calomnies que
répandait elIVontémcnt le Gouiou , et il

exposa ensuite en peu de mots l'excellence

de la Religion clirétienne , et les raisons

qu'ils avaient eues de l'embrasser. Dieu
donna tant de bénédictions h ses paroles

,

que les Gentils même se déclaièrent en faveur

des Chrétiens , ce qui acheva de confondre

ce faux Docteur. Les Chiétiens eussent pu
lui reprocher sa vie scandaleuse ; mais un
reste de respect qu'ils conservaient pour lui

,

les empêcha de révéler publiquement ses

Lonteux excès.

Voici un autre trait de la malice des GoU"
roux. Ln Infidèle nommé Hr.tn^appn , de la

Caste des Tisserands , et qui avait la répu-
tation d'un homme d'esprit et de probité

,

se détpi-mina h se faire instruire des vérités

du Chrislianisme. Son exemple fut imité de
plusieurs IdolAtres. (3n s'assemblait cliez lui

tous les soirs , la prière s'y fesait ( 11 commun
,

fcl clic était suivie de l'explication du MOi
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Mystères que fesait le Cal^chisle. Le Gou-
rou qui n'était qu'à trois lieues de là , fut

averti du dessein de Hangappa , et il se

rendit aussitôt au Village , ne pouvant se

résoudre à perdre un de ses plus fidèles Dis-

<;iples , c'est-à-dire , celui dont il lirait le

plus d'aumônes. Il assembla ses autres Dis-

ciples , et leur déclara le dessein qu'il avait

•de punir d'une manière éclatante le perfide

qui voulait l'abandonner. Quelques - uns

d'eux lui remontrèrent modestement que le

Catéchiste était chez Jiangappa
;

qu'il ne

manquerait pas de le défier à la dispute en

présence des principaux du Village
;
que se-

lon les apparences il n'en sortirait pas à son

honneur -, que du caractère dont était son

ancien Disciple , on ne devait pas espérer

qu'il changeât de résolution
;
que d'user con-

tre lui de violence et d'en venir aux voies de

fait , c'était s'exposer à élre cité devant le

prince
;
que l'affaire portée à ce tribunal di-

minuerait le zèle et les libéralités de ses Dis-

ciples
;
qu'enfin tout ce qu'il pouvait faire

pour le présent, c'était d'user de menaces.

Ce fut en effet le parti qu'il prit : il menaça ,

îl invectiva contre le Missionnaire , et il se

livra à tous les ejnportcmens d'une fureur

inutile.

La manière dont ce Gourou reçoit ses

aumônes est tout-à-fait risible II s'entoure

le corps d'une simple toile : il tient d'une

main une petite béquilhî , et de l'autre un

panier d'osier. lia sur la tête un petit pa-

aier ouvert en forme de bonnet. Dans cet
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équipage il marclie à grands pas en chantant

les louanges de sou Dieu : il ne s'arrête point

pour demander l'aumône : ceux qui la doi-

vent faire se présentent à la porte de leur

maison , et lui , Laissant la tète , reçoit ce

qu'on lui donne dans son bonnet d'osier :

quand ce bonnet est presque plein , il le

vide dans le panier qu'il tient à la main.

Jiani^(ippa avait eu auparavant un autre

Qouroii dont il raconte toute sorte d'infa-

mies. Pour toule instruction il lui avait

donné une demi-aune de toile sur laquelle

il avait imprimé ses deux pieds , lui ordon-

nant de faire tous les jours un. sacrifice à

cette toile. C'était, disait-il , un moyen in-

faillible d'expier ses péchés et d'obtenir le

Ciel. Ce prétendu sacrifice consistait à éten-

dre la toile par terre , à y jeter quelques

fleurs, et à brûler de l'encens. C'est ainsi que
le Démon se joue de ces pauvres Idolâtres.

Jianij^apjya cherchait depuis long-temps la

véi ité ; depuis qu'il Ta trouvée , il est rem-
pli d'un saint zèle pour la faire connaître

aux autres.

On ne commence guères h faire des ins-

tructions dans une Bourgade
, que l'ennemi

du nom Chrétien n'y excite incontinent

quelque orage. QueUjues familles de Gen-
tils convaincus de la vérité de notre sainte

Religion , avaient fait prier un de mes Caté-

chistes de venir dans leur Village pour le*

instruire. A peine y fut-il arrivé
,
que deux

soldats Mores entrèrent dans la maison où
les prosélytes étaient assemblés. « !Noas vc-
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» lions ici , dirent-ils , de la part du Brame
M à qui appartient ce Village : il a appris

j> qu'un espion s'y était rélugié , et nous
» avons ordre de nous saisir desa personne».

Le Catéchiste qui est encore jeune , mais
qui a beaucoup de fermeté : « C'est à moi

,

» leur répondit-il
,
que vous en voulez : c'est

» volontiers que j'irai trouver le Brame »,

Incontinent il suivit les soldats.

Lorsqu'il fut en présence du Brame , il

lui dit d'un ton ferme ; «Vous souhaitez sa-

» voir qui je suis et ce que je viens faire

5) dans votre Village : j'y viens enseigner la

» vérité à ceux qui veulent la connaître ».

IjC Brame , après quelques railleries , cher-

cha à l'intimider , supposant toujours qu'il

était l'espion d'une Ville voisine avec la-

quelle il était en guerre ; et le fesant dé-

pouiller de ses vêtemens , il étala avec afTec-

tation les divers instrumens dont on se sert

2)our punir les criminels. Le Catéchiste pa-

rut peu louché de cet appareil : « La Reli-

» gîon que je prêche , dit-il , est connue

)) dans plusieurs Villes voisines : le princi-

» pal Brame qui les gouverne a reçu avec

)) estime le Saniassi (i) dont j'exécute les

» ordres: j'arrive d'une Bourgade qui n'est

» qu'à une demi-lieued ici , où j'ai demeuré
» quel({ues jours : ceux qui y sont les plus

» distingués par leur rang ne pouvaient se

J> lasser d'entendre la lecture des livres qui

' 1 ) C'est le uom (qu'aux ludcs ou donne aux Mis"

&iouiiaiiea.

» expliquent
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» expliquent les vérités que j'enseigne. )>

Ces paroles ne firent nulle impression

sur le brame , et il ordonna que le Calé-

cliisle fut renfermé pendant la nuit dans une
étroite prison. Celle prison touchait la mai-
son du Hrame, et il lui fallut mtcndre toute

la nuit la lecture que le Calccliiste fcsait h.

haute voix des livres qui contiennent l'ex-

plication de nos saints Mystères. Le Brame
le fit comparaître le lendemain. Deux prin-

cipaux habitans d'un \ illage \oisin, qui se

trouvèrent présens , et qui connaissaient le

Catéchiste , rendirent un témoignage hono-
rahle à son innocence et à sa vertu ; de sorte

que le Brame ne })ut se défendre de lui ren-

dre la liberté; mais il lui défendit expressé-

ment de reparaître sur les terres de sa dé-
pendance. « Vos terres , répliqua le Caté-
M chiste , ne s'étendent tout au plus qu'à

)) deux ou trois lieues d'ici ; tout l'Univers

)> est de la dépendance du vrai Dieu que
j) j'adore ; c'est à son tribunal que je vous

» cite
,
pour y rendre compte des obstacles

» (jue vous apportez à la prédication de sa

» sainte Loi ». Ce qui est à craindre , c'est

que ces pauvies Infidèles, qui témoignaient

tant d'ardeur desesounu'ttreà l'Evangile , ne
persévèrent d..ns leur infidélité. C'est ce qui

arrivera , à moins que Dieu
,
par son infinie

miséricorde , ne leur inspire le courage d'aller

ailleurs pour achever de se faire instruiie.

L'opj)Osition que ces IVuplesont à la vé-

rité est si grande , (ju(î ce qui devrait pro-

duire dans leui's esprits de i'cstiuie pour la

Tqihg XIIL F
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Religion , ne sert souvent qu'à leur en don-
ner plus d'horreur. La lumière ne semble
luire à leurs yeux que pour les aveugler da-

vantage. Une fervente Chrétienne assistait

•avec beaucoup de charité une pauvre femme
Idolâtre qui était malade , et que ses plus

proches avaient abandonnée -, sou dessein

était de sauver son ame en la soulageant dans
les besoins de son corps. Dieu bénit ses in-

tentions , et elle eut la consolation de lui

faire administrer le saint Baptême, auquel

elle l'avait disposée depuis long-temps. Après
sa mort qui suivit de près son baptême , elle

aida à l'ensevelir et à lui rendre les deruiers

devoirs. Ses parens (gentils au-lieu d';ip-

plaudir , comme ils ledevaient , u une action

si charitable
,
prétendirent que par cette ac-

tion même elh^ était déchue de sa Cnste , et

qu'il fallait la cliasser U(>n-?eulement de leur

maison, mais encoie du Village. En efl'et,

comme elle revenait de l'enterrement avec

une autre Chrétienne , les Chefs du Vilbge
se présentèient h elles , et les yeux éiince-

lans de fureur les menacèrent de les lier

au cadavre dont elles venaient de faire les

obsèques. « Ce serait un grand honrieurpour

» nous , répondirent-elles , si Dieu nous

» jugeait dignes de souilVir la mort pour la

» Foi que nous avons embrassée. »>

La constance dei> nouveaux Cli retiens et

des Prosélytes est souvent é[)rouvée par des

maladies ou par des pertes qui leur survita-

nent : c'est alors qu'ils ont à soutt nii les

ireproches des Inûdelts qui ne manquent pas
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(le regarder ces disgrâces comme un cliAii-

ment de leurs Dieux abandonnés. J'en ai vu
qui étant sur le point de recevoir le Bap-
tome auquel on les avait long-temps pré-

parés , se sont replongés dans l'Idolâtrie , et

toute la raison qu'ils apportaient de leur

inconstance , c'est que leurs Dieux leur

avaient apparu en songe , et les avaient me-
nacés de les exterminer eux et leur famille,

s'ils renonçaient à la Religion de leurs Pères.

Depuis peu un Gentil qui a des parens

Chrétiens, et qui n'attend que la conelusioa

d un mariage pour suivre leur exemple
,

étant assis à la porte de sa maison au clair de
la lune , vit un homme tel qu'on représente

un de leurs faux Dieux , ([ui vint s'asseoir au-

près de lui ;
il tenait d'une main un tri-

dent , et de l'autre une petite cloche avec

une calebasse dont on se sert pour deman-
der l'aumône. Le spectre jeta sur lui un
regard menaçant ; mais le Prosélyte (jui

avait oui parler de la vertu du signe de la

croix , fil sur soi ce signe adorable , cl le

spectre dis[)arul.

Cette Mission de Chruclisnahourojn est

nouvellement établie , et cependant c'est

une de celles où la Religion fait le plus de
progrès. Je ne doute jias f{ue la réception

lionoiable que le 1^ iuee de Tai'iniiid [\\. il

y a quelques mois au Père de la Fontaine,

n'y ait beaucoup conliibué. ,Ci' Pirnee qui
est jeune , mais qui a pliis de maturité d'es-*

prit qu'on en a d'oiclliir.ire à son âge,, en-

voya prier ic MiiiiouJuaiic de le venir trouver.

fa
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|1 lai assigna un logement , devant lequel il

fit dresser une grande tente pour ses Caté-

chistes. A peine le Père y fut-il arrivé, que
le Prince vint le saluer ; il lui dit des cho-

ses obligeantes sur ce qu'il avait appris de

sa réputation , de son désintéressement et

de la pureté de la Loi qu'il enseignait. Le
Père prit de là occasion de lui exposer les

vérités de la Religion ; et l'attention da
Prince ne laissa pas douter du plaisir qu'il

prenait à l'entendre.

Pendant les trois jonrs que le Père de-

meura à Tatiinini ^ le Prince lui rendit plu-

sieurs visites ; il l'invita le troisième jour à

venir voir uu nouvel appartement qu'il fesait

bâtir dans son Palais \ et il lui donna des

marques de bonté etmême de respect qui sur-r

prirent toute sa Cour. Enfin ayant appris que

le Missionnaire voulait se rendre le lende-

main à son Eglise éloignée de quatre à cinq

lieues , il ordonna que douze porteurs de pa-

lanquin coucheraient auprès de son logis ,

afin d'être à portée de partir au moment qu'il

le souhaiterait. Ces marques publiques d'es-

time de la part du Prince , ont fort accré-

dité la Religion dans cette Contrée.

La conversion du Chef d'un gros Village

,

de la Caste des JieUis , a été accompagnée

de circonstances si singulières et si édifian-

tes
,
que je ne puis me dispenser de vous en

faire le récit. Depuis deux ans il était atta-

ijiié d'une maladie qu'on regardait comme
ittcurable , et que quehfues-uns attribuaient

k UU maléfice. Gomme il est riche , il n'y a.
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point de remèdes qu'où n'ait tenté inutile-

ment pour sa guérison. Les Brames , selon

leur coutume , l'ont exhorté à appaiser l;i

colère des Dieux par des sacrifices et sur-

loui par de grosses aumônes. Le malade

fatigué de tant de remèdes et de tant de vai-

nes dépenses , se livra à la plus noire mélan-

colie ; le désespoir même le porta jusqu'à

demander du poison pour terminer avec sa

vie les maux qu'il souflrait.

Un zélé Clirélicn vint alors dans le Village

pour des nfîuires domestiques. Le /iefii eutl.i

curiosité de le voir ; le fruit de plusieurs entri;^

tiens qu'ils eurent ensemble , fut que le ma-
lade demanda avec instance qu'on lui fît venir

un Catéchiste pour lui expliquer la doctrine

Chrétienne. Tl y en avait un a Dannavcram.
Le plus jeune des frères du malade , nommé
Condappa , se chargea de l'aller chercher.

Il est surprenant combien ce jeune Gentil

s*est toujours déclaré contre les fausses Di-
vinités ; il ne pouvait souffrir qu'on leur fît

des sacrilices, ni qu'on leur rendît dans sa

maison aucun culte. « Quelle vertu, disait-

3)il
,
peuvent avoir des Statues de pierre el

w de bois? Comment exauceraient-elles des

5) vœux qu'elles n'entendent point ? Com-
)) ment remédieraient - elles à des maux
« qu'elles ne connaissent point ? Peut-on
» mettre au rang des Dieux , des hommes
» dont la vie iulanie ferait rougir les plus
j) grands scélérats? » C'était là le sujet or-

dinaire des contestations domestiques. Il

avoua, depuis qu'il eut reçu le Baptême
,

F 3
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que celle aversion des faux Dieux lui ctnit

comme naturelle.

il alla donc trouver le Calccliiste à Dar^-

rnavarani ^ et il le pria devenir à son Vil-

lage ; le Catéchiste s'en excusa d'abord sur

divers prétextes ; enfin , ne pouvant résister

aux prières réitérées du Gentil , il s'y rendit

secrètement , mais il n'y resta que trois jours.

La frayeur eut beaucoup de part à cette con-
duite du Catéchiste ; il savait que dans le

pays où est le Village du JieLti, on avait fait

couper une main et une oreille à des Etran-

gers pour un sujet assiez frivole , et il crai-

gnait le même sorlj pour peu qu'on vînt à

savoir la raison qui l'avait amené dans le

Village.

Peu de jours après son départ , l'inquiétude

du hetti , et l'empressement qu'il avait de se

foire instruire, obligèrent Condappa\\ aller

,trouvcr une seconde fois le Catéchiste
,
pour

l'engager à venir revoir le malade. Mais
ayant appris h son arrivée que le Missionnaire

éîail de retour dans son Eglise de Chruchs-

nahourain , transporté de joie il partit dès le

lendemain pour col endroit, accompngné du
Catéchiste et d'undeses parcns. Il exposa au
Missionnaire tout ce qui s'était passé durant

son absence , le désir ardent qu'avait son

frère d'a[)prendre les vérités de la Foi , et il

îe pria deper»nettre qu'on transporlAl le ma-
lade à son Eglise , aPui qu'il eut h; bonheur
de recevoir le liaplème et de mourir à ses

pieds.

Le Père l)lâma la timidité du Catéchiste, et

1
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conâentil avec plaisir à la proposition que

lui fcsait le jeune Gentil. « Mais , ajouta-l-il

» faites rédexion que si vous ne cherchez

» que la santé de votre frère
,
je ne vous ré-

» ponds pas de sa guérison ; notre profession

» n'est pas de donner des remèdes , ma»
» d'enseigner la Loi du vrai Dieu, w

Condappa étant de retour h son Village
,

assembla tous les parcns du malade , et il

fut conclu qu'on le tiansportcrait au plulul

à Chruclujinbourani. « Il faut vous avertir,

)) dit Coiulrjppn
^
que le Prédicateur de la

» Loi chrétienne commenceia par nous dc-

3> mander si nous avons dans notre maison

)) des Sfatues des faux Di<u\ , nu quehjue

» autre sign<,' d'idolAtiie : et si cela est, il ne

» se fiL'ia point à nos [)aroles ; il se persua-

» dera au-<'ontraire , fjue nous n'avons eu

» vue que le rétablissement de la santé de

» mon frère. » Les parens du malade avaient

de la peine à se laisser enlever leurs Divini-

tés , dans la crainle (ju'elles ne se vengeas-

sent de cet atl'rout. « Je me char^^e , dit Con-
» dappa de la colère de ces prétendus

» Dieux. )) Après quoi les ayant mis dans

un sac , il alla les jeter dans un puits hors

du Village.

Le lendemain on transporta le malade sur

un brancard. Vingt de ses parens l'accompa-

gnèicnt,eten deux jours de marche ils ai ri-

vèrent il CliriivhMiiihoiLratn. L'étal du Rclti

excitait la compassion ; outre la fièvre con-
tinue, il était tourmenté d'une toux si vio-

lente , qu'on eut dit dans ses fréquens accès

' 4
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qu'il étnit près cVétoiifTer ; ses mains et ses

pieds étaient couverts d'ulcères qui lui cau-

saient des douleurs très-aiguës. On le logea

dans la maison du Missionnaire avec trois de

sesparens pour le soigner. Il n'y avait qu'en-
.

viron huit jours qu'il y était arrivé , lors([ue

sur le minuit il cria au secours : le Père y
accourut , et le trouvant dans les convulsions

d'un homme mourant, il lui jeta de l'eau

bénite, et fit sur lui le signe de la Croix. Le
malade revenant à soi : « Ah ! mon Père ,

» s'écria-t-il , ils me tenaient h la gorge
,
je

» vous conjure de ne pas différer pltLs long-
.

» temps à m'accorder la grâce du Baptême. >•

On le porta le lendemain à l'Eglise et il y
fut baptisé.

Depuis que le Néoplivlc eut été régénéré

dans les eaux du Baptême, sa maladie dimi-

nua de jour-en-jour , et on commença à bien

espérer de sa guérison. Ce fut alors que les

Chrétiens de Ballaharam dépêchèrent un
exprès au Missionnaire, afin de l'aveitir que

sa présence était nécessaire pour les consoler

«t pour les fortifier dans le danger prochain

où était leur Ville d'être assiégée par l'armée

du Prince de Maïssour. Le Missionnaire

partit à l'inslanl, et à son arrivée il conféra

le Baptême à quatorze Catéchumènes. Il en

avait baptisé dix-huit deux mois auparavant.

Anrès un assez long séjour qu'il fit (\aus cette

Ville , comme il se disposait à aller visiter

les Clirélientés de Deuandapallc etde Fort-

^nnour , il apprit que le Rftti était tout-à-

ïail désespéré. C'est CC qui l'obligea de re-
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tourner à Cliruchsnabouram , dans l'espé-

rance de convertir h la Foi plusieurs parens

du malade. Il y en avait déjà huit qui avaient

reçu le Baptême , et vingt autres se dispo-

saient à le recevoir.

Lorsqu'on sut , dans le Village du Rcttl

,

qu'il n'avait plus que peu de jours à vivre,

son frère aîné qui est Dasseri ^ c'est-à-dire^

entièrement dévoué au culte de f^istnou ,

vint le trouver pour lui persuader de retour-

ner dans sa maison. Le Néophyte lui répon-

dit d'un ton ferme , en présence de plusieurs

Gentils
,
qu'il ne consenti i ait jamais qu'on le

tirât de l'Eglise du vrai Dieu
,
qu'il avait mis

en lui toute sa confiance , qu'il était le majtre

d'ordonner de sa vie et de sa mort , et qu'il

élaitentièrement soumis à ses volontés ; alors

Condappa adressant la ])arf)le à son frère

aîné : « Vous êtes témoin , lui dit-il , des sen-

» timens où est mon frère : j'ai apporté ici

» ses os , il est vrai , non pas pour lui pro-

» curer la santé, mais j^our le mettre dans
M la voie du salut ; et vous voudiiez les

î> reporter dans notre Vilhîge pour le préci-

» piler dans l'enfer ! C'est à quoi je m'op-
» pos( rai de toutes mes foices. » Et sur ce

que dit le Dasseri (jueses parens étaient dans
l'impatience de voir le malade a\ant sa mort:
« Ils peuvent venir ici , lépondit le mo-
» ri bond , comme ils y sont déjà venus. Pour
» moi je ne ferai jimnis ce déshonneur à la

M Religion du vrai Dieu que j'ai embrassée. »

Puis parlant des soins que le Missionnaire

avait pris de lui : « Où irouverais-je uû
F j
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5) père , dit-il, (jui eût pour moi une égale

)) tendresse ? C'est à ses pieds que je veux
» mourir. )>

Il mourut en efifet la veille de Noël : ses

parens Gentils , c[ui arrivèrent peu d'heures

avant sa mort , et qui avaient été préparés

au Baptême par le Catéchiste , le de mari

-

dèrent avec empressement : « Ne serai l-il

3) pas à propos , leur dit le Missionnaire
,

3) d'éprouver encore quelque-temps votre

)) constance? Vous croyez trouver votre pa-

)j rent en meilleure santé , et vous le voyez

)) près de mourir. Votre foi n'en est-elle pas

i) ébranlée , et n'aurait-(^lle pas besoin d'être

)) adermie? » Comme ils redoublèrent leurs

instances , le Père ne crut pas devoir leur

refuser ce qu'ils d(îmandaienl avec tant d'ar-

deur. Il les baptisa au nombre de quatorze.

Comme il fesait le même jour son instruction

aux Fidèles dans l'Eglise , il fut obligé de

la quitter pour venir faire la recommanda-
tion de l'ame dii Hetti qui agonisait. Tous
les Chrétiens le suivirent, et la douleur fut

f^énérale. Les larmes que le Ministre du Sei-

gneur ne put s'empêcher de répandre, join-

tes aux sanglots des nouveaux Fidèles, in-

terrompirent plusieurs fois les prières. Enfin

le malade mourut entre les bras du Mission-

naire , comme il l'avait souhaité.

Ce qu'il y eut de particulier , c'est que la

douleur ([u'on venait de témoigner se chan-

gea tout-à-coup en des transports de joie.

« Que je m'estimerais heureux , s'écriait-on,

» de mourir de la sorte , muui des Sacre-
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» mens de l'Eglise , et parmi le concours de
» tant de Fidèles qui feront monter leurs

» piières et leurs aumônes vers le Ciel

M pour l'ame du défunt î » La cérémonie

des obsè(jues ,
qui se fit le lendemain , ne

contiibua pas peu à confirmer dans la Foi
ses parens nouvellement baptisés. Le corps

était porté sur un brancard couvert de toiles

peintes, et orné de festons de (leurs et d'un

beau luminaire. Tous lesCbrétiens suivaient

deux à deux , récitant à baule voix les prières

de l'Eglise. Les Gentils même en furent sur-

pris et édifiés-, car toute la piété des Infidè-

les, en de pareilles cérémonies, se réduit h

accompagner le corps du défunt, h remplir

l'air de cris lugubres , h se frapper les joues

et la poitrine, et à mettre un peu de riz cuit

auprès du cadavre qu'on va brûler ou en-

terrer.

Quand les Rcttis Cbréticns furent de re-

tour dans leur Village, ils eurent à essuyer

des reproches amers de leurs compatriotes,

« Qu'était-il nécessaire , disaient-ils , de
» porter si loin le cadavre d'un mourant ?

)) N'était-il pas plus à piopos de le laisser

» mourir au milieu de sa famille, que d'al-

» 1er inutilement imploier le secours d'un

» étranger"^ Sa mort n'est-elle pas une preuve

» de la colère des Dieux aux({ueis vous l'avez

î) fait renoncer? Vous parlez en aveugles ,

)) répondirent les Fidèles; c'ei>t le salut de
* l'nme de noire frère que nous sommes
»> allés elierclier , et non pas la sauté de sou

i> corps. Si vous aviez clé témoins comme
F 6
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» nous, de ïa charité avec laqueile on l'a

•i) traité pendant quatre mois qu'a duré sa

5) maladie, vous prendriez des senlimenspl us

» favorables à la Loi chrétienne , et vous

» vous garderiez bien de blâmer notre con-

» duite. »

Ces reproches , mêlés de railleries et d'in-

sultes que les Gentils tesaif^nt aux ReUis
Chrétiens, les portèrent à écrire au Mission-

naire pour le prier de venir dans leur Vil-

lage : et afin de l'y engager plus eiricacement,

ils l'assurèrent qu'il y trouverait trente per-

sonnes disposées à recevoir le Baptême. Le
Missionnaire se rendit à leurs prières. Au
moment qu'il approchadu Village, les nou-
veaux Fidèles allèrent au-devant de lui, es-

cortés de soldats et des principaux de la

Bourgade , avec des flambeaux et de la sym-
phonie. Comme on avait publié son arrivée

dans les Bourgades circonvoisines, une foule

de Peuples se rendit au Village , soit par

curiosité, soit par le désir de connaître la

nouvelle Loi dont ils avaient si souvent

entendu parler.

Ce fut alors que les Néophytes , fortifiés

parla présence du Missionnaire, reprochè-

rent à leur tour aux Infidèles leur aveugle-

ment. « Nous passons dans votre esprit pour
» des insensés , leur dirent-ils

,
parce que

» nous suivons la Religion du vrai Dieu :

» voilri celui qui nous l'a enseignée; il est

» bien différent de vos Gouroux qui ne cher-

» client que votre argent. Celui-ci ne dc-

» raaade rien , el ce n'est que le désir de nous
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» procurer un bonheur éternel qui l'n attiré

» de si loin dans nos Contrées. Qu'avez-vous

» à répondre aux salutaires instructions qu'il

w nous tait? Esl-c<* donc une folie de n'ado-

3) rer fju'unseul Dieu ^EtqueJle est votre sa-

)) gesse de croire que des Idoles de bronze et de

» pierresoientde véritables Divinités?» C'est

ainsi qu'ils confondaient les Idolâtres. Mais
sur-tout ils ne pouvaient contenir leur joie,

lorsqu'ils voyoient que les Brames qui passent

pour les plus habiles du pays, n'avaient rien

a répondre aux (piestions (jue leurfesait le

Missionnaire sui' divers points de lUlitjion et

de science. Pendant le peu de jours que le

Père demeura avec ses Néophytes , il baptisa

plus de cinquante pei sonnes.

Peu de jours après son départ , un mariage

qui se fit dans le voisinage, mit les Fidèles à

une nouvelle épreuve. Lemari était Chrétien,

et il obtint des parens de la fille qu'il éjH>u-

sait
,
qu'on n'observerait dans son maiiage

que les cérémonies prescrites par l'Eglise ,

sans y mêler aucune de celles qui s'obser-

vent parmi les Idolâtres : ce (|ui fut exécuté

ponctuellement. Le Gourou, nommé (Iii-

vdlin^am , le persécuteur le plus déclaré du
Christianisme, se rendit aussitôt au Village

avec une sui te nombreuse de ses Disciples. Son
dessein était de faire casser le nutriage ,

parce

qu'il s'était fait sans sa peimiss on ; ou du-

moins , s'il n'y pouvait pas réussir, de tirer

une grosse amende. Après l)ien des inveetî-

ves contre la Religion , il menara de porter

cette aÛairc au uibuual du Prince j il ne se
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promettait rien moins que de faire conclam-

iier les nouveaux Fidèles , et de faire pros-

crire le* Christianisme.

Prasappa-Naidou ( c'est le nom de celui

qui gouverne tout ce pays qu'on appelle VAn-'

dei^arou
)
passait pour un Prince également

éclairé et inflexible. Deux exemples de sévé-

rité lui avaient acquis cette réputation.

Comme il visitait une de ses Forteresses :, des

rnécontens prirent le dessein de l'y renfer-

mer le reste de ses jours , et de lui substi-

tuer son frère dans le gouvernement. Le
Prince fut averti du complot formé contre

sa personne, et il partit lorsqu'on s'y atten-

dait le moins pour retourner à Anantahou-
rani qui est sa Ville capitale. Son retour pré^

cipité rompit les mesures des conjurés
,
qui

furent tous mis à mort à la réserve de son

frère. Une autre fois qu'il était en voyage
,

ses porteurs le croyant endormi dans son

palanquin , s'écliappèrent en des discours

peu respecllieux pour sa personne. Il dissi-

mula jusqu'à son retour. Quelques joursaprès
il assembla les principaux de sa Cour, et il

leur demanda quel cîiiltiment mériteraient

des serviteurs qui parleraient avec mépris de

leur maître. Tous répondirent qu'ils méri-

taient la mort. Dès le lendemain ils furent

exécutés. Une justice si rigide n'est pas ordi-

naire aux Indes, où communéjnent les plus

grands crimes ne sont punis que de l'exil ou
de (juelque amende pécuniaire.

Le Gourou dont je viens de parler, alla

donc à AnantcihoHiam pour picseattr au

I
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Prince sa rrqoete contre îrs Cbrélîrns. Mais
quelque mouvenienl qu'il se donnât , il ne

put jamais obtenir d'audience. Unjourquo
le Prince allait h la promenade , il parut

devant son palanquin le corps tout couvert

de cendres, l'épée nue à la main , et décla-

mant de toutes ses forces contre les Prédica-

teurs de la Loi chrétienne. Le Prince l'écouta

assez froidement , et il lui fit dire que les

Saniassis Romains ne demeuraient pas dans

ses terres
,
qu'ils résidaient dans le pays de

Ballaram , et que c'était là qu'il devait por-

ter ses plaintes.

Ces mouvemens du Gourou
,
qui ne lais-

sèrent pas d'inquiéter les nouveaux Fidèles,

furent suivis d'une autre épreuve. L'armée
des Marattes , donl le pays est vers la hau-
teur de Goa , fait de frécjucntcs excursions

dans cette partie de l'Inde qui est habitée

par les Jiettis : elle y a porté le ravage tout

récemment , et les Chrétiens y ont fait de

grosses pertes, soit en grains , soit en trou-

peaux. Dès qu'il arrive quehjue pej te ou (juel-

que disgrâce à un Chrétien , les Gentils l'at-

tribuent d'ai)ord h ce qu'ils ont quitté la

Religion de hîurs Pères. (( C'est, disent-ils ,

» une punition manifeste de nos Dieux irri-

» tés. » Les Chrétiens ne manquent pas de

leur répondre que ces pertes les entretien-

U(;nt d.ins l'humilité , (ju'elles les détachent

insensiblement di* l'afTection aux biens de la

terre, pour les faire aspirer aux seuls biens

solides et véritables
,
qui sont les éternels.

Mais ce qui dut édifier lc& Gentils , c'est de
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Voir que les Chrétiens , nonobstant leurs

pertes , soulagèrent
,
par do grosses aumônes

,

ceux que le fléau de la guerre avait réduits

à une extrême indigence.

Dans de si tristes conjonctures , ces fer-

vens Chrétiens ne perdaient pas de vue le

dessein qu'ils avaient de bâtir chez eux une
Eglise. Ils députèrent deux Néophytes à

Cliruchsnahourain , Ville éloignée de douze

lieues de leur pays , pour représenter au

Missionnaire combien il étaitdifFicile qu'eux

et leurs familles se rendissent de si loin à

l'Eglise
;
que s'il y en avait une au milieu

d'eux , le nombre et la ferveur des Fidèles

augmenteraient d'une manière sensible. C'est

de quoi le Missionnaire étaitbien convaincu :

mais la difTiculté était d'en obtenir la per-

mission du Prince, et c'était une démarche
à laquelle on n'osait s'exposer. Le Père se

hasarda néanmoins à lui envoyer un Caté-

chiste pour lui présenter des raisins de sa

part. Ce fruit est estimé dans l'Inde
,
parce

qu'il est extrêmement rare. Le Prince reçut

le présent avec de grands témoignages d'es-

time pour le Père, et il lui (it dire qu'il serait

ravi de le voir. Ce favorable accueil rassura

les esprits , et le Missionnaire , après avoir

imploré le secours de Dieu par l'intercession

de saint Joseph , ne songea plus qu'à se ren-

dre dans le pays de VAndei'arou.

Le Prince ne fut pas plutôt informé de

son arrivée, qu'il dépêcha son premier Mi-
nistre pour le recevoir à la porte de la V^ille.

II fut conduit au Palais à la clarté des ilam*
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beaux et au son des insirumens. Des Mal-
dars ( ce sont des soldats Mores ) se trou-

vèrent sur sa route pour le prier de liâler sa

marche
,
parce qu'il était attendu avec im-

paliencc. Le Prince était dans sa grande

salle d'audience : c'est une espèce de théâtre

élevé de terre de trois à quatre pieds : le

loît ^ qui est une plalc-forme , est soutenu

par de hautes colonnes ; le parterre ,
qui est

vaste et à découvert , est embelli de deux
jets-dVau, l'un au bas du théc'itre, et l'autre

à soixante pieds environ plus loir] , au*mi-

lieu de deux rangs dari)i('s. Le pavé était

couvert d'un tapis de Turquie, sur lequel

le Prince était assis, appuyé , h la manière

des Orientaux , sur un giaud coussin en

broderie. Il avait à côté de lui un poi-

gnard et une ëpée dor.t ît>;: poigné;.o ctaicnt

d'aç;ate , enrichies d'or; ses parcns et ses

pi iiicipaux Ôfriciersl'environnaient ; les 13'. a-

jnes ueeupaieut U; fond de la salle , elle par-

leire était rempli de soldais et de bas-Of-
iicieis.

Aussitôt que le Princ( aperçut le Mis*^ion-

naire , il se le\a; et apiès l'avoir salué, il

liii fit si^ue de s'asseoir sur des coussins qui

étaient auprès de lui. Le Père refusa cet hon-
neur, et prit place à deux ou trois pas })lus

loin. Les Caléehisles (jui 1 aecornjta^naient,

mirent aux pieds du Prince une sphère, une
mappemonde , etd'aulres semblables curio-

sités. Puis le Père fit tomber insensiblement

r<iilretien sur la toute-puissance du pre-

juier Etre, sur sou imDiuubité , sou ctcruilé^
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et sur la fin qu'il s'est proposée en créant

l'homme raisonnable. Le Prince l'ayant

écouté attentivement , suggéra aux Bram^^s

de questionner le Mission uaire sur ce qu'il

pensait de leurs sacrifices. « D;»ns vos saci i-

» fices , répondit le Père ,
j'ai ouï dire que

» vous égorgez des victimes , et que vous
M présentez h vos Divinités du riz , du beurre
» et d'autres choses de cette nature. Croyez-
» vous de bonne foi que Dieu se nourrisse

» du sang de ces victimes, et qu'il ait be-
» soin des choses que vous lui oiïVez? Dieu
» est un pur esprit ; c'est en esprit et en vé-

3> ri lé qu'il veut être adoré ; l'honneur , Li

» louange, l'amour, voilà le tribut qu'il exige

» de ses créatures. C'est-à-dire , interrcm-
)) pit le Pi ince

,
que nos saciifices ne cou-

îî vic-u'ûent pas à îa majesté de Dieu. Mais je

» voudiais bien savoir
,
poursuivit-il , quel

» est votre sentiment sur les métamorphoses
» de nos Dieux. Commençons par celle de

» Raina.
» Ou trouve dans vos Histoires, répon-

» dit le Père, que P^istnou s'est métamor-
» phosé en un homme que vous appelez

5) liama
,
pour tuer le Créi\n\. Ravencn. Sans

3> entrer dans les absurdités que reutcrmo

ï) cette fable, et qui choquent le bon sens,

» quelle idée auriez-vous d'un puissant Tloi

» (jui se mettrait h la tête d'une nombreuse
» armée pour aller combattre une mouche?
» Dieu qui d'une seule parole peut faire ren-

»' trer ce vaste Univers dans le néant, d'où

» il l'a tiré , avait-il besoin de tant d'appa-
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« reîl pour se défaire d'un seul homme? A
)) quoi bon cette multitude d'ours et de sin-

» ges que vous donnez pour escorte à votre

)) liaina !

)) Comprenez-vous ce qu'il dit, répliqua

î) le Prince en s'adressaut aux Brames? Puis

3) regardant le INIissionnaire , en sera-t-il
,

» dit -il, de même des autres métamor-
» plioses ? prince , répondit le Père , ma
» réponse ne sera pas du goût de bien des pcr-

» sonnes , et elle pourra peut-être les aigrir.

» Que cela ne vous inquiète point, repartit

» le Prince : je sais que vous faites profes-

ï) si on de dire la vérité ; expliquez-vous li-

» breraent. Peut-on se persuader
,
poursui-

» vit le Missionnaire
,
qu'un Dieu se soit

)) métamorphosé en lion , en poisson , en

» pourceau ? Telle c.-t donc îa ma)estc des

» Dieux que vous adorez ! m II s'éleva

alors un mut mure confus dans l'assemblée : le

PiinC!' , de son côté, a(reetaii un airséNcre,

et gardait un profond silence. « J'ose ne
» promettre, continua le Père en regardant

» le Prince , que vous serez de mon senli-

)) ment. N'examinons point f|uelle ciénnce

)) méritent ceux qui ont compo^' l'histoire

M de ces métamorphoses
;
que la seule vé-

)) rite soit ni>tre règle. Si , pour vous don-
)) ner qnel([ue idée de ce (pie j<* suis

,
je

)) paraissais devant vous sous la ligure d'un

)) |>ourceau , et alVeclant les gestes de cet

» animal
,
pour qui passerais-jc dans votre

)) i'sj)rit? » Le Piince fit signe au Père d'en

demeurer là. Puis se tournant vers les Bra •
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mes qui ne pouvaient dissimuler leur em-
barras : « Passez , leur dil-il, hrariicle des

» Fedams , c'esl-à-dire , les Lois divines. »

Les Indiens en reconnaissent quatre
,
qu'ils

supposent être sorties des quatre visages de
leur Dieu Brama.

« Vous me feriez plaisir, dit le Mission-

» naire en parlant aux Brames , de m'ex-
)) pliquer ce que vous entendez par la Loi
» divine. Votre malheur , ou plutôt votre

» orgueil , fait que vous n'examinez rien h

» fond : vous vous contentez de réciter quel-

» ques vers que vous avez appris dans les

» écoles , et dont le sens vous est le plus

« souvent inconnu. Les plus sincères d'en-

» tre vous avouent de bonne foi qu'il y a

» plusieurs choses dans vos J^cdanis qui

>> Llc^-^eiit i:i raisrjn , et qu'un bomme d'hoii-

» neur ne peut lire sans rougir. De telles

5) infamies peuvent-elles sortir de la bouche
» d'un Dieu ^ Mais , ajouta-t-il , voici le

» point décisif : une de vos Lois apprend
3j à faire des maléfices , à jeter des sorts et

» à les lever : une pareille Loi peut - elle

)) venir du vrai Dieu? « Les Brames se ré-

crièrent , disant que leur Loi ne contenait

pas des secrets magiques. « La chose est

i) vraie , dit le Prince , et il serait inutile

5> de la désavouer. » On agita plusieurs

autres questions qu'il serait inutile de rap-

porter.

Sur la fin de l'audience, le Père s'adres-

sant au Prince : « Je ne cesserai points lui

» dit-il , de prier Dieu pour votre personne ;
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/» je ne vous souhaite point de plus grands

» biens temporels , le Ciel vous en a coni-

» blé. Mais il y a des biens d'une autre na-

» ture et qui sont éternels : ce sont ceux-là

M que je conjurerai la divine Providence de
» ne pas vous refuser, w Un Brame croyant

faire sa Cour , dit sur cela en interrom-

pant le Pèie . (( Que ces prétendus biens

» soient votre partage -, pour nous , nous
» souhaiterons dans ce monde au Prince

M une fortune encore plus florissante que
» celle dont il jouit. Vous avez tort , reprit

)> le Prince , ce partage serait trop inégal :

» je souhaite avec le secours de ses prières

)) d'avoir quelque part aux biens du Ciel. »

il y avait plus d'une lieuie et demie que
durait la dispute ; le Père prit congé du
Prince , qui se leva en joignant les mains

devant sa poitrine , et fesant une profonde

inclination de tête. Le Père se retira dans le

logis qui lui avait été assigné , et il y passa

la nuit.

Le lendemain deux Drames vinrent le

chercher pour le conduire au Palais -, il y alla

accompagné de ses Catéchistes. Le Prince

sortit de son appartement, et vint au-devant

de lui. {( Je suis un étranger, dit le Père ,

» et je ne mérite pas cet honneur, tin étran-

» çi,er , reprit le Prince ! ce n'est pas ainsi que
ji je vous regarde

;
je vous honon; comme je

)» ferais mon propre Gourou. » Il fallut pour
obéir au Prince que non-seulement le Père,

nuis encore les Catécliistes eutiasscnt les

J^»remiers di\m la salle d'audieucc. L'asseiu-
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Liée y était encore plus nombreuse que le

jour précédent. La dispute avec les Brames
roula presque toute sur les mêmes points de
controverse. Ce qu'il y eut de particulier

,

c'est que le Prince réfuta lui-même les rai-

sonnemens des Brames, et il le fit avec viva-

cité et sans nul ménagement.

-

A ces marques d'affection que témoignait

le Prince : « Seigneur, lui dit le Père, il

M faut que vous soyez bien convaincu de la

î) bonté de la cause que je soutiens
,
pwis-

» que vous me suscitez tant d'adversaires
;

» je me promets de vos lumières et de votre

» équité que vous vous intéresserez pour
» ma détcnse. Je vous seconderai , lépli-

» qua lo Prince avec un visage ouvert. En-
» suite , s'adressant aux Bi araes , vous con-

» venez avec le 'yaniassi-Hoifiain , dit-il , de
ï) la nécessité d'un seul premier Etre, et ce-

» pendant vous ne pouvez nier que nous
j) admettons trois Dieux. Vousj pouisuivit-

)) il , s'adressant b. un FlsUiouviste , vous

» dites que ce premier Etre est f^isUwu : et

» vous, parlant h un autre, vous soutenez

» que c'est Brama : moi , selon les princi-

» ])es de ma Secte
,

je maintiens que c'est

)» Issouren. Convenons d'abord entre nous
) ([uel est ce souverain Elre, et nous dis-

>» puterons ensuite contre le iSaniassi. Ces

>i trois Divinités, reprirent les Brames, n'en

» font qu'une seule. Cela ne peut pas être,

» dit le Prince; nous lisons dans nos histoi-

>» res que de cinq tètes qucî vous atti ibuez

» à Brama y Issouren lui en a coupé uuc».
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)) et nous ne savons pas qu'il diit eu Je

)) pouvoir de reproduire cette tête coupée.

» De partnlles absurdilésj reprit le Père
,

ii ne prouvent - elles pas manirestemenl la

» fausseté de ces chimériques Divinités?))

Ou repi'it ensuite ce que le Père avait dit

le soir précédeut
,
que les quatre F^edains

ne pouvaient pas être appelés des Lois di-

vines. « Quelle est donc cette Loi que vous
j> dites être la seule di\ine , demandèrent
» les Ijrames ? Le Piince, sans donner au
)) Père le temps de répondie : étoutfz , leur

» dit-il , meltous - nous , vous et moi , au
» rang de ses I3isciples , et il nous l'ensei-

ï» ^nera ; sans quoi
,
quel fruit relirerons-

>» nous de ce (fu'il prendrait la peine de
» nous dire ? « Le Pire (il îi son tour quel-

ques questions aux Brames sur la nature de
l'am^î. Le Prince qui s'aperçut que ces ques-

tions les emljarrassairnt : « Vous leur de-
» mandfz , dil-il , ce que c'est que l'ame

;

« faites-les convenir d'abord ([u'ils eu aient

» une: du-moin^ je sais <juc toute l'oecupa-

% tion de leur ameesl d'iuvertcT des niovens

n d'ahuser les Peuples et d'en tirei- des au-

n moues. Vous voulez di;e , sans doute ,

» ajouta le Père , que leur veutrc leur lient

» lieu d'ame et de Divinité.

» Ce n'est point pour disputer, reprit le

)» Prince
,
que je vous ai fait ajip»lrr au-

» jourd'hui j c'est poui* vous dein.-^uder une
u grAre ;

faites-moi le p!;iisir de vons élnhlir

M dans ma Viîle capitale , je serai I)i«ii aise

» fie vous calrctcuir de tuiiips-eu-ltmps. >j
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Le père , après l'avoir remercié de ses bon-
tés, lui témoigna que sa profession de Sa-
niassi ne s'accordait pas avec le fracas et le

tumulte d'une grande Ville. « Vous ne serez

» importuné , dit le Prince, qu'autant que
» vous le voudrez

;
j'y donnerai bon ordre

,

» et moi-même quand j'irai vous voir, ce

» sera sans aucune suite ; cependant je ne
» veux pas vous gêner , et vous ett^s le maî-
» tre de clioisir dans toute l'étendue de mes
» Etats le lieu qui vous conviendra le mieux

;

» mon inclination serait que vous demeu-
» Fassiez dans ma Capitale. » Le Père le pria

de trouver bon que pour le présent il bâtît

une Eglise à Madî^ouhha ^ où il avait plu-

sieurs Disciples; que ce Village n'étant qu'«\

deux lieues de la Capitale, il serait à portée

de le venir trouver au premier ordre qu'il

recevrait de sa part.

Pendant le temps de cette audience , le

prince fut ol^ligé de sortir deux fois. Ren-
trant dans la salle , cl voyant le Mission-

naire debout, il ne voulut jamais reprendre

sa place
,
qu'il ne l'eiit vu assis. C'est par

ces distinctions qu'un Prince Idolâtre témoi-

gnait à toute sa Cour le respect qu'il avait

pour la Loi du vrai Dieu et pour le dernier

de ses Ministres. Avant que de le congédier ,

il lui fit voir quelques curiosités qu'il avait

dans son Palais, et il fit promcîner ses che-

vaux richement caparaçonnés. Il alla ensuite

h la promenade , et apercevant un des Rettis

Chrétiens : « Faites bâtir au plutôt^ loi dit-

D il, la maison du iSaniassi- Romain : je

VOUi
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)) VOUS perniels de faire couper tout le bois

M qui vous sera nécessaire. Un moment
}) après l'ayant fait rappeler : Je n'ai con-

» senti qu'avec peine , ajouta-l-il , que le

M Missionnaire lixat sa demeure dans votre

» Village
;
puisque vous avez le bonheur

» d être du nombre de ses Disciples
,
je vous

» regarde comme mes enfans ; mais joignez

» vos prières aux miennes , pour l'engager

î) à demeurer d;'.ns ma Capitale. J'ai encore

» à lui parler, avertissez-le de ne pas partir

» sitôt." »

Au retour de la promenade, il renvoya

au Palais la Princesse avec ses éléphans , ses

clievaux, et la plus grande partie de sa Cour,
et il se rendit en palanquin , accompagné
de ses seuls gardes, au logis du Missionnaire.

Après les avoir fait retirer, pour être seul

avec le Père , il lui dit : u II n'y a qu'un

M article f[ui m'arrête. Si vous me le pa.-.scz ,

» je me fais dès-h-présent votre Disciple, Je

» porte le Lîn^an , comme vous voyez. »

( C'était un bijou d'or , enriclii de pierre-

ries , où apparemment était enfermée la

pierre qu'on appelle Lingan : il le portait

attaché à sa veste comme Icb Chevaliers por-

tent la croix de leur Oidre \ u Je suis bien

» éloigné de croire , ajouta -t- il, que ce

» soit une Divinité
,

je ne lui fais poiut

» de sacriGces : mais vous savez que c'est

» la marrpie qui distingue ma Caste ; si je

» le quittais, je passerais pour un insensé,

» et je révolterais coutre moi toute ma fa*

» mille.

Ivme XIIL G
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» Prince, lui répondit le Missionnaire

,

î) In chose vous paraît impossible; mais le

» Dieu que. je vous prêche peut faire de jikis

» grands miracles. Non , répliqua le Prince

,

5) le Dieu que vous adorez me sauvera ou
5) me damnera avec le Lingan. Je regarde
M les Temples et les Idoles comme de la

î) boue
;

je les ferai renverser , si vous le

» jugez à propos ; mais pour ce qui est du
» Lingan

,
je ne le cjuitteiai jamais. » Le

Père j les laimes aux j'eux
,
prit les mains

du Prince, et les serrant étroitement : « Ce
M n'est pas encore, lui dit- il , de quoi il

« s'agit : donnez-vous la peine et le loisir

» de réfléchir sur les importantes vérités que
» je vous annonce : Dieu vous donnera la

3) force d'exécuter ce qu'il vous inspire par

)) le faible organe de son Minisire : il ne
)) vous a pas créé pour vous précipiter dans
« les flammes de l'enfer : sa grâce dissipera

» toutes vos craintes , si vous la demandez
» avec confiance ; mes Disciples et moi nous
» le plierons sans Cesse de vous accorder ce

i) puissant secours. »

A ces paroles , il parut s'appaiser ; puis

cliangeaut de discouis : <c Pourquoi refusez-

)> vous, dit-il, de fixer ici votre demeure?
5> je vous Tai déjà dit

,
que vous ne serez

5) point interrompu dans vos saints exerci-

» ces: votre plaisir , dites-vous , est d'être

î) avec les pauvres ,
pour leur enseigner

» le cliemin du Ci»! \ sacliez que je ne le-

» garde pas cet éclat qui m'environne , ni

» CCS biens que je possède , comme quel""



ET CURIEUSrS. lâ.^

» que cliose qui m'appartienne : je ne ks
» ai point apportés en naissant ; ils ne me
n suivront point après ma mort : n;on père

» possédait ces bitns , et ils ne l'ont point

i) garanti du tombeau
;

j'en jouis mainte^

» nant , et d'autres les posséderont a[)rL*5

» moi : ainsi rcgai di'z-moi commeun pauvrtî

a et ne me refusez pas la grîlce que je vous

» demande. »

, Des réflexions si Clirétienncs de la pnit

<i'un Prinee IdoUtre surprirent les JNéo-

plijtes qui étaient présens. « Le vrai Dieu
,

» répondit le Père
,
qui vous met dans le

» cœur de si généreux srnlimens , a sans

> doute de grands desseins sur votre per-
M sonne. Vous voulez que je bâtisse ici in
» 3Iata?n ( c'est le nom qu'on donne à no*
»> Eglises ) ,

j'y consens , et j'espère que
» Dieu en tirera sa gloire. Du-moins je pour-
1» rai vous entretenir plus souvent de ses cli-

)) vines peifections , et de l'importance qu'il

>» y a de travailler sérieusement à voire

n salut. )>

Le Prince ne pouvant dissimuler sa joic^

renouvela aux 7^et^/.< Cb réliens la permiçsic^n

qu'il leur avait donnée de couper tous les boU
nécessaires pour la consl) uetion de l'Eglise

,

sans épaigner même les aibres de son jardin

<le plaisance qui est à xMadii^oiibba. Plaise à
Ja di\ine INIiséricorde de bénir de si beureux
con)mencen}<T)s et de fortifier ce Prince con-
tre les obstacles qui s'opposeront à sa cou-
Version.

J'avais encore , MoDueur, d'autres par-^

G a
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ticularitës à vous mander ; mais j'apprends

en ce moment la mort du Père de la Fon-
taine, notre Supérieur-Général. Quelle perte

pour cette Mission ! Dieu nous l'enlève dans

un temps où sa présence semblait être le

plus nécessaire. Sa douceur , son humilité,

ses manières attables et obligeantes lui a\ aient

gagné le coeur des Français et des Malabares.

Les Eglises qu'il a fondées dans cette Mis-

sion, seront des monumens durables du zèl«

dont il brûlait pour la gloire de Dieu et pour

le salut des âmes. Madame la Vicomtesse

d'Harmoncourt sa mère lui fesait tenir cha-

que année une aumône considérable qui le

mettait en état de fournir aux frais qui sont

indispensables lorsqu'on entreprend d'ouvrir

une nouvelle Mission. La Mission de Car-

nate , sur-tout celle qui est en-deca des mon-
tagnes, le regarde avec justice comme son

fondateur. Il est difficile de montrer plus de

courage, plus d'activité, et plus de tran-

quillité d'ame
,
qu'il en a fait paraître dans

diverses persécutions qu'il a eues à soute-

nir. Dans celle de BriUahararn , sa douceur

charma tellement les soldats envoyés pour

le prendre, qu'ils furent tout-à-coup ehangés

en d'autres hommes , et que se jetant à ses

pieds, ils lui demandèrent pardon des indi-

gnités qu'ils avaient exercées à son égard.

Dans une autre persécution où l'on avait

soulevé toute la Ville contre les Missionnai-

res et les Chrétiens, un seul entretien qu'il

eut avec le Chef des troupes , le convainquit

des v«rités de la Religion j el sur le rapport

I
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qu'il en fît au Prince, il y eut défense cVin-

quiéter les nouveaux Fidèles. Je ne puis vous

exprimer avec combien de peines et de fati-

gues il a recouvré TEizlisc do Deiaridapallc

que les ennemis de la Foi nous avaient enle-

vée. Depuis qu'il fut nommé Supérieur-Gé-

néral, il ne pensait qu'à ramener les esprits

prévenus , sans perdre dv vue cette INlission

qui était le principal objet de ses soins. Il

espérait rafiferniir davantage , et il portait

ses vues encore plus loin , afin d'étendre de

plus-cn-plus le Royaume de Jésus-Cbrist; si

vous pouviez être le témoin de la douleur

que ressentiront les Fidèles , lorsqu'ils ap-

prendront la mort de leur clier Père en Jésus-

Cluist , vous jugeriez mieux quelle est la

grandeur de notre perle. Adorons les juge-

mens de Dieu et conformons-nous à sa très-

sainte volonté.

J'ai riionneur d'être , avec beaucoup de

respect , etc.

l'asti

G 3
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LETTRE
DU PÈRE BARBIER.

A Puncypnudi , dans le Carnate
;

le 7 Janvier 1720.

J'avais mené une vie assez languissante

a Kengale , ce qui m'avait oLlij^é d'aller cher-

cher du soulagemcnl à Poudîchery. Mais ce

que vous aurez peine a croire , le dernier

remède qu'ij fallait employer pour rétablir

ma santé , était le riz et les herbes de la

Mission. Depuis qu'en prenant un peu sur

moi-même j'ai abandonné la côte , et que
je me suis remis à la vie de Missionnaire

,

je me porte beaucoup mieux , et je sens mes
forces revenir. Je conçois chaque jour plus

d'espérance de travailler long - temps dans

cette portion de la vigne du Seigneur. Je

l'éprouve, et il est vrai qu'un abandon par-

fait entre les mains de l'aimable Maître que

nous servons, est la vertu capitale qui nous

est nécessaire. Si nous avons des fatigues à

iîssuyer , si notre vie est austère , nous ea

sommes bien dédommagés par la consolation

que nous avons de voir l'œuvre d« Dieu

s'avancer de jour-cn-jour , soit par le con-

cours de ceux qui se présentent au saint

Ija[)téme, soit par l'innocence, la docililé

et la ferveur des anciens Chrétiens. Do cent
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que je confesserai , à peine en tronrcrai-je

douze qui soient tombés dans des fautes con-

sidérables. Tous m'édifient infiniment par

leur exactitude scrupuleuse h remplir les

devoirs de la Religion
,
par l'avidité avec

laquelle ils entendent la parole de Dieu
, par

la patience quils font paraître dans leurs

afflictions et leurs maladies. Il me semble

que je vois renaître la ferveur des premier*

siècles.

Je visitai il y a peu de jours une malade
asthmatique, qui ne prenait ni nourriture

ni repos : je l'exliorlais à la patience , et

pour cela je lui représentais que Dieu lui

fesait faire ici-bas son purzatoire , en lui

fournissant un moyen infaillible d'expier se$

fautes. « Ah ! mon Père , me répondit

-

w elle d'un ton de voix qui m'étonna
, jcr

» ne souflVe pas encore assez. » Ce fut tout

ce que la violence de son mal lui permit de
lue dire.

Un de mes Catéchistes vint me trouver

hier, et dans h^ compte qu'il me rendit dtî

ce qui s'était passé dans son District , il me
raconta que tout récpmm<;nt un Chrétien
avait été mis h une question très-douloureuse

pour n'avoir ])as voulu coopérer h un sarrl-

fice que les Païens de sa Ijourgadc voulaient

faire au Démon. Dieu bénit son courage en
suscitant une femme d'autoiilé , LkjikîIIc

leur reprocha si forlemrut leur barbaiie
^

qu'ils promirent de ne plus inquiéter lejNéo-

phyte.

Je reçois en ce moment une lettre d'un de
G4
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nos iMissionnnires qui m'apprend que dans
l'année dernière il baptisa deux cent trente-

six adultes et six cent huit eufans : que ses

Catéchistes ont pareillement conféré le Bap-
tême à plus de quatre-vingt douze adultes

et à deux cent c[uarante enfans. Vous jugez

hien que plusieurs de ces enfans sont morts
ou mourront avant que d'avoir atteint l'Age

qui les rend capables d'offenser Dieu. C'est

ce qui nous soutient dans nos tiavaux : le

Ciel se peuple insensiblement, la suite de
l'Agneau se grossit tous les jours : Dieu
sera éternellement glorifié par ces âmes pures.

Pourrontelles oublier ceux auxquels après

Dieu elles sont redevables de leur salut

éternel?

Dr.scRTPTioN de Varhre qui porte la Ouate
,

du powrier et de la laque , tirée de quel-'

ques autres lettres.

I 'arbre qui porte la ouate, ou cette es-

pèce de colon fin dont on se sert pour rem-
plir des coussins

,
pour fourrer des robes

de chambre, des vestes, des courte -poin-
tes, etc. , croît de lui-même en pleine cam-
pagne et sans culture. Les Siamois , chez qui

on en trouve beaucoup , le nomment tonn-

i^hiou. Cet arbre
,

que j'appellerai doré-

navant oualier , est de deux espèces fort dif-

férentes : il y en a de grands et de petits ;

j'en ai vu des uns et des autres.
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Les grnnds

,
qui sont de deux sortes , res-

srnil)lent assez aux noyers pour la forme et

la disposition de leurs branclies. Le tronc

est d'ordinaire plus haut el plus droit ,
à-

peu-près comme est le tronc des cliènes.

L'écorce est hérissée en certains endroits de

grosses épines courtes , larges par la base
,

rangées en file et fort serrées. Les feuilles

tiennent également des feuilles du noyer et

de celles du châtaignier : elles croissent tou-

jours cinq à cinq; leurs pédicules, qui sont

fort courts , s'unissent à un sixième qui est

commun , lequel a souvent plus d'un pied

de longueur. La fleur est de la forme de la

gi'andeur d'une tulipe médiocre ; mais ses

feuilles sont plus épaisses , et elles sont cou-
vertes d'un duvet assez rude au toucher. Le
calice qui les renferme par le bas , est épais

et d'un vert clair, ponctué de noir, et de la

forme de celui des noisettes , à la réserve

qu'il n'est pas haché ctellilé de même par le

haut, mais seulement un peu échancré en
trois endroits.

Tout ceci est commun aux deux espèces

des grands ouatiers : voici maintenant en
quoi ils diderent. T^es uns portent la fleur

avant la feuille : J'en ai vu plusieurs qui

étaient tout couverts de fleurs , et n'avaient

pas cnrore une feuille, f.cs autres portent

les feuilles avant les Ih'urs , du-moins ceux
qu<' j'ai vus de cette espèce, avaient les feuil-

les toutes venues , et les (leuis étaient en-
core en bouton. Les premiers sont |)lus épi-

neux , et moins fournis de l)ranches que
G j
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les derniers : ils ont la fleur de couleur de-

citron , et assez douce au toucher: et les

seconds l'ont rude , et d'un rouge foncé en-

dedans , mais pMe et jaune en-dehors. Dans
les uns el dans les autres 11 part du fond de

îti fleur un grand nombre de filets ou ba-

guettes sarmonté<\s de petits sommets , les-

cTi^.elies soi^t en plus grand ou plus petit nom--

î)re , mais partagées en quatre petits bou-
quets de dis baguettes chacun

,
placés au

fond de la fleur h l'enlre-deux des feuilles :

et entre ceux-ci il s'en élève un cin([uième

composé de seize de ces baguettes , au mi-

îicu desquelles il s'élève une espèce de pis-

til un peu ouvert par le haut. Dans ceux-là

au-contraire les baguettes sont en bien plus

grand nombre , mais sans ordre et sans dis-

tinction. Pour ce qui est du fruit , ou pour
mieux dire de l'étui qui renferme la ouate ,

Je n'en puis dire autre chose , sinon qu'il

est d'une (igure oblongue et semblable aux.

figues bananes anguleuses que les Portugais

appellent Figos caroças.

L'ouatier de la seconde , ou pour mieux.

dir'e , de la troisième espèce , est beaucoup
plus petit que les deux autres. Son tronc et

son branchage sont assez semblables à ceux,

de l'acacia : ses feuilles sont d'une grandeur

médiocre, de figure ovale , el ttiminées en

pointe. Elles sont couveites par-dessus et

par-dessous d'un petit duvet fort doux au

l:.'ucher. L» s maîtresses fibres (\uv parlent

de la c-jte dt! la feuille sont l'oit distinctes et

Irèg-blea, rangées. Les étuis qjui reufcrmeuC
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la oiiatp sont composés de deux tuLos Icr-

Tiiinés en nointe aux deux extrémités et

unis ensemble. Ils sont (Mflinnirement de la

longueur de neuf ou dix pouees , et de la

grosseur du petit doigt. J'en ni vu nui avaient

plus d'un pied de longueur. Quand on les

rompt dans leur verdeur , il en sort un lait

gluant fort blanc , et l'on trouve au-dedans

la ouatte bien pressée avec plusieurs pépins
jaunes de figure oblongue. Ces étuis pen-
dent à des pédicules ligneux , lesquels ne
sont que la brandie de l'arbre continuée

,
qui

forme cinq petfts feuillages de son écorce

même à l'endroit où elle y est unie.

.Fe viens maintenant nu poivrier ; c'est un
arbr isseau rampant

,
qui

, pour s'élever , a

b<'soîn d'appui. On îe plante au pied de quel-

qu'arbre , a lin qu'il s'^y puisse altacber. On
se sert pour cela à Siam d'un petit arbre

épineux , ou bien on lui met des perches en
forme d'éclialas , comme on fait aux liari-

cols en Europe. La tige a ses noeuds sem-
blables à ceux de la vigne. Le bois même,
quand il est sec , ressemble paifaitement à

du sarment , au gont près f\u\ est fort Acre.

Cette tige pousse quantité de branches de
tous Cotés

,
qui s^attacbent au basarfl. La

feuille
, quand l'arbre est jrune , est cVun

vert uni et blancliAtre
,

qui devient plus
foncé à mesure que l'arbre croît : elle «ni de
toujours sa blancheur par-dessus. Sa figu«e

est ovale, mais vers l'extiémité elle diminue
et se termine en pointe. Elle a six nr rvur«'s

,

dont cinq, qui paileatl de la nrincipale \cr3
' G G
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le bas pour s'y venir rejoindre en haut , for-

ment trois autres ovales semblables au pre-

mier. On ne distingue bien que cinq ner-

vures dans les petites feuilles. Ces nervures

se communiquent les unes aux autres par un
tissu de fibres assez grossières. Les plus gran-

des feuilles que j'ai vues , avaient six pou-
ces de longueur. Elles ont un goût piquant.

La^ grappe est petite : les plus grandes étaient

longues de quatre pouces. Les grains qui

étaient verts , lorsque je les vis , et qui ne

devaient être mûrs que dans trois mois ,

étaient altacliés sans pédicule : ils étaient de

la forme et de la grosseur du gros plomb à

tirer. Le poivre
,
quoique vert , avait déjà

beaucoup de force. Cet arbre cliarge peui

je ne crois pas que ceux que je vis
,
portassent

chacun six onces de poivre.

Pour ce qui est de la laque , c'est princi-

palement à Lahos et à Camboye qu'on la ra-

masse autour de deux diverses sortes d'ar-

bres. Ce sont de certains insectes rouges ,

assez semblables aux fourmis
,
qui la tra-

vaillent à-peu-près de même que les abeilles

ti^availlent la cire
,
pratiquant au-dedans de

petites cellules delà même manière. On m'a

assuré que la laque se forme de l'excrément

de ces insectes , du-moins c'est le sentiment

de quelques Lahos que j'ai questionnés.

Néanmoins un Français qui a demeiiié deux

ans au Pégu , où il a vu beaucoup de laque ,

ni"a assuic qu'elle se trouvait la autour de

certains arbrisseaux qui ont trois ou quatre

pieds de haiileur , et dont le tronc n'a guère
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qu'un pouce ou un pouce et demi ele dia-

mètre
5
qu'elle se formait d'une espèce de

rosée qui toiT)b«Til tous les ans dans celte con-

trée aux mois de Juin et de Juillet, et que
certaines fourmis rouges , fiiandis de celle

rosée, couvraient en peu de temjis Ions ces

ai ])res. Ces deux relations , si diilérentes en
apparence , peuvent , ce semble , se conci-

lier , si l'on dit que ces insectes ou fourmis

ronces font de cette rosée , non pas la laque
,

qui est une espèce de marc , comme l'est la

cire par rapport au miel ; n^ais ce suc qu'on
en tire , et qui sert à ces belles teintures

rouges qui sont si estimées ; et que pour la

laque ils la font ou de leur propre excrément
qu'ils mêlent avec la ro.'ce , ou bien de la

poussière de certaines fleurs , ou d'autres

malièies terrestres qu'ils ramassent peut-être

comme font les abeilles , la nature atlèctant

toujours une grande uniformité dans la plu-

part de ses productions.

*' * *
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LETTRE
Du Père le Caron , Bllssiojinaîre de la

Couipagiile. de Jésus , à Mesdames ses

Sœurs , lieligieuses Ursuluies,

De la Mission de Carn^le , aux Indes

^

ce 20 Novembre i'^?.o.

La paix de NcireSeigneur,

jE cliercTie , comme vous voyez , a vous
conlenler , mes clièies Sœurs , et la dis-

tance des lieux ne me fait pas oublier ce que
vous me demand;ltes si instamment , lorsque

^e vous dis le dernier adieu. Je vous entre-

tiendrai d'abord en peu de mots des moeurs
et des coutumes de ces Nations éloignées , et

je m'élenJrai un peu plus au lon^ sur ce qut
regfirde les fonclions du saint ministère au-
quel la divine Providence m'a appelé.

La Religion des Indiens est un composé
monstrueux, de toute sorte de fables. Ils

admettent , selon ce qu'on voit d.Mns leurs

livres
,
jusqu'à trente millions de Dieux. H

yen a trois principaux dont les fonctions sont

didérentes. Ils attribuent à Tun Li création

du monde , à l'aulre sa conservation , et au
Iroibième le pouvoir de K-: détruire. Ces
trois Dieux sont indépendans les uns des
autres

j ils ont chacun leur Paradis j souvent
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ils se sont fail la guerre , et l'un a conpéla
tête à l'aufre. Ils ont paru plusieurs fois sur

la terre sous ditFéreutes ligures , sous celliî

de poisson , dr pourceau , ete. Tout ce qui

a servi à ces Dieux, est divinisé. CVst pour-

quoi on voit pres(rue dans tous les Teivi[tles

la (igure d'un Lœuf , auqut.'l on olïVe des

sacriliccs , paice qu'il servait autrefois de
monture à un de leurs Dieux. Mais ce qui

m'a le plus surpris au milieu de ces faMes^

c'est que ces Feuplis ont un Dieu nommé
Chrisiien , né à minuit dans une élable do-

Bergers. Ils ol)S( rvent un jeune la veille de

sa félc , qu'ils célèl)rent avec grand bruit.

L.n vie de ce Dieu est un tissu d'actions in-

fâmes.

C'est dans ce linlamarre qu« consiste tonte

la iolennilé de la fête: boire , manger , chan-
ter , se divertir , ce sont Ih leurs exercices de
piclé. Ils ne s'assemblint guère dans leurs

Temples (jui sont de vraies demeures de
Démons. Il ne vient de jour dans ces Tem-
ples que par «ne pottt^ très-étroite, du-moins-

dans ceux que j'ai vus. Ceux (jui ont (juejque

dévotion particulière aux Dieux , envoient

au Saeiificateup de quoi faire le saci idée : ce

sont d't)i(linaire tl es fleurs , de l'encens, da
riz et (les léguines. [Personne n'assiste au sa-

eridee. Comme j*ai été témoin d'un de ces
sacrifiées

,
je puis vous en faiie le récit.

Dans un voyagL' (iiui je (i» le mois passé ,

je me relirai le soir dans un Temjde à des-

sein d'v passer la nuit. J'y trouvai b; Prêtre

des Idoles qui se disposait à leur faire soa
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sacrifice. On vennit de lui envoyer de l'en-

ceus., du riz et des légumes. Je pris de là

occnsion de lui faire sentir quul était son
aveuglement d'adorer des Dieux insensi-

Lies
;

je l'entretins assez long -temps du
vrai Dieu ; et je m'aperçus que mes pa-
roles fesaicnl impression sur son esprit ; il

convint même de la vérité de ce c[ue je lui

disais. Après quoi prenant la parole : «Vous
» avez tort , me dit-il avec amitié , de pas-

» ser ici la nuit : cette Contrée est remplie
« de voleurs qui pourraient vous faire in-

» suite ; crovez-moi , retirez-vous dans le

» prochain Village ; vous y serez plus en
» siireté. » Gomme je ne déférais pas à ses

conseils , et que ma présence l'importunait,

il excita tout-h-coup une fumée si épaisse,

qu'elle me contraignit de gagner la porte.

(]e fut de là que je contemplai son manège.
Il prépara le repas au coin du Temple

;

puis il versa sur ses Idoles plusieurs cru-

ches d'eau , et les frotta long-temps; il mit
du feu sur un têt de pot cassé , où il brûla

dt^ l'encens qu'il présenta au nez de chaque
IJole, en prononçant certaines paroles dont

je ne compris pas le sens. Ensuite il arran-

gea sur un plat , c'est-à-dire , sur sept ou
huit feuilles cousues ensemble, le riz et les

légumes ; après cjuoi se promenant autour

des Idoles , il leur fit [)lusieurs révérences,

comme pour les inviter au festin. Puis il se

mit à manger avec grand appétit ce qu'il

avait présenté à ses Dieu^. Aiasi se termina

Je sacrifice.
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Presque tous les Piinces de ces conlrées

sont fort superstitieux. Il eu coule à plu-

sieurs de grosses sommes pour célél)rer la

fcle des Idoles. Ils entreprennent quel((ue-

fois de longs et pénibles voyages pour porter

des sommes d'argent considérables à quel-

que Divinité , les([utdles passent bientôt eutr«

les mains des Mores qui sont les maîtres du
pays. Dans la ville de Ballaharain , où nous
avons une Eglise , le Prince régnant fait por-

ter continuellement un de ses Dieux sur un
palanquin

,
qui est précédé d'un clicval et

d'un éléphant lichement caparaçonnés, dont

il lui a fait présent. Le bruit de quantité

d'instrumens attire une foule incroya])led'In-

fidèles, qui viennent adorer l'Idole. Par in-

tervalle un liérault fait faiic silence ^ et il

récite les louanges de la Divinité.

L'année dernière la Princesse régnante se

trouva fort mal. Le Prince son mari eut re-

cours à toutes les Idoles , et leur (it faire des

sacrifices pour obtenir sa guérison
-,

et afia

de les flécliir , il fit applicjuer avec un fer

rouge sur les deux éjiaules de cetle Pi in-

cesse, la figure d'une de ses principales Divi-

nités. La douleur al)régea sans doute ses

jours , car elle mourut après cette cruelle

opération. Le t^ince en fut si irrité cc^ntre

ses Dieux, »{u'il cessa entièrement de faiie

des fêles en leur honneur. Sa colèic s'est cufia

radoucie, el le mois tleinier il commença
une nouvelle fête plus magnifique que toutes

les au II es.

Ccij Peuples sont divisés par Castes ou
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Tribus, comme était autrefois le peuple Juif

avec lequel il paraît qu'ils ont eu commerce
;

car dnus leurs coutumes , dans leurs céré-

monies , dans leurs sacrifices , on découvre

quantité de vestiges de Fancienne Loi
,
qu'ils

ont défigurés par une infinité de fables. Celte

distinction des Castes est un grand obstacle

*au progrès de l'Evangile , sur-tout dans les

lieux où il y a peu de Cbréticus. Comme
on ne peut se marier que dans sa Caste , et

môme dans sa parenté , un Idolâtre qui a

dessein de se convertir, dit souvent : « Si je

» me fais Cbrétien , il faut renoncer à tout

» établissement ; il n'y a point encore de

» Chrétiens dans ma famille
;
j'en devirn-

» drai l'opprobre , et mes parens ne vou-
5) drontplus communicjuer avec moi. » Ainsi

il faut que ces Infidèles commencent par

l'acte du monde le plus héroïque
,
pour se

faire instruiie d'une religion contre laquelle

ils sont déjà prévenus d'ailleurs par mille

idées superstitieuses. Le Seigneur
,
par sa

miséricorde infinie , a su applanir ces dif-

ficultés.

Il y a une Caste dr^ gens qui portent le

lÂngan ( c'est une figure qu'ils portent au

cou pour marquer leur dévouement \\ un
d(î leurs Dieux ) ; ils le conservent avec

un soin extrême , et lui olFient chaque jour

des sacrifices. Les Goitroux ont su leur per-

suader que s'ils venaieijt à le perdie , il

n'y aurait que la mort qui pût expier leur

fauîe.

J'ai lu dans un livre Indien riiistolre suL-
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vante : Un do ces Liiiganislos ayant perdu
son Lingan , alla s'accuser de sa faute h son

QouroiL : celui-ci lui déclara qu'il devait se

résoudre à mourir , et que sa mort était le

seul moyen qu'il eut d'appaiser le courroux,

des Dieux, et en même- temps il le con-
duisit vers les bords d'un élânj^ pour l'y pré-

cipiter. Le Linganiste parut y consentir ,

mais il demanda en £;rAce au Gronrou de lui

prêter le Lingan qu'il portait, afin de lui

faiie pour la dernière fois son sacrifice. Aus-
sitôt qu'il l'eut entre les mains , il le laissa

tomber dans l'eau. Nous voilà tous deux sans

Lingan , lui dit-il : ainsi nous devons nous
précipiter de compa;;nie dans l'étang, pour
appjiiser la colère de nos Dieux ; et déj-i il

le lit ait par les pieds pour g'v jettr ensem-
ble , lorsque le Gourou lui prenant la main :

« Attendez, mon fils, lui dit-il, fl ne faut

» pas vous presser
,
je puis vous dispenser de

5) la peine que vous avez méritée
,
je répare-

» rai votre faute en vous donnant un autre

M Lingan. »

Il règne ici uneccutume assez extraordi-

naire dans la Caste des Laboureurs, l^ors-

qu'ils se fonl percer les oreflles , ou ([u'ils

se maiient, ils sont obligés de se faire couper
deux doigts de la main, et de les présenler ri

riJole. Ils vont vv. jour-là au Tenî|>lr ( onime
en triomp]>e. Là , en [nésence de Tldole y.

on leur fait sauter deux doii;î.sd'un coup de
ciseaii , et aussitôt on y applifjue le fru pour
étaneher le sang. On est dispensé de celte

cérémonie
,
quand on fait présent de deux.
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doigts d'or à la Divinité. D'autres coupent
le nez à ceux qu'ils peuvent attraper : leur

Prince les récompense h proportion des nez
qu'ils apportent : il les fait enfiler ensem-
ble , et on les suspend à la porte d'une de
leurs Déesses.

En France on applique la fleur de lis

aux malfaiteurs : ici on donne de l'argent

pour se faire brûler les épaules. Ces misé-
rables esclaves du Démon vont en foule chez

le Gourou, qui a toujours un fer tout prêt

sur un brasier ardent. Il commence par se

faire bien payer , sans quoi ni pleurs ni

prières ne pourraient l'engager à accorder

la grâce qu'on lui demande. Quand il a

touclré la somme prescrite , il leur applicpie

sur les épaules le fer rouge
,
qui leur im-

prime l'image de leurs Divinités , sans que
durant ce tourment ils fassent paraître le

moindre sentiment de douleur. Vous voyez

par-là jusqu'à quel point le Démon se fait

obéir.

Le Gouvernement n'est gucres moins bi-

zarre que la lleligion. La volonté des, Prin-

ces , et la raison du plus fort tiennent lieu

de toute justice. Les Peuples y vivent dans

une espèce de servitude : ils ne possèdent

aucune terre en propre. Elles a])partiennent

toutes au Prince qui les fait cultiver par ses

sujets : au temps de la récolte il fait enîever

le grain, et laisse à pc^inc de quoi subsister

à ceux qui ont cultivé les terres. C'est un
crime aux particuliers d'avoir de l'argent :

ceux qui en ont l'enterrent avec soin , au-
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tremenl sous mi lie taux j)!élextes on trouve

le moyen de le leur enlevrr. Les Princes

n'exercent leurs vexations sur leurs Peu-
ples

,
que parce que les Mores qui ont sub-

jugué les Indes, lèvent sur ces Princes des

impôts exorbitans , qu'ils sont obligés de

fournir , sans quoi le pays serait mis au
pillai^e.

I^es |ilus grands crimes ne sont point

punis de mort
;
pourvu qu'on fournisse de

l'arî^ent , on est assuré de l'impunité. (Jn s'est

contenlé de ban.iir un homme qui avait tué

sa iemme et sa fille. Une femme ({ui avait

tué son mari , fut conduite dans la place

publique , on lui couvrit le visage de boue :

ce fut tout son supplice. Un homme qui
avait volé le trésor du Prince de Bullfiba-

rnin , en fut quitte pour quelques coups
de l)i\ton. Quelques jours après on le sur-

prit fesant le même vol : au lieu de le pu-
nir, on le garda à vue comme une personne
utile \ l'Etat , et qui , dans l'occasion

,
pou-

vait lui rendre un service important. Ce
service était qu'(!n cas de siège , dont la

Ville était menacée , on pourrait employer
un homme si adroit à enlever la caisse mili-

taire des ennemis et par-la déconcerter leur»

projets.

Eu Europe ce sont les meilleuies famil-

les qui occupent les Trônes : de fous les

Princes de Carnate je n'en connais pas uii

seul (jui soit de la première Caste : quehjues-

iins même sont d'unt; Caste fort ohscure. Do
là vient qu'il y a des Pnuceb dont les cui-
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siniers se croiraient déshonorés , et le scrnîcnt

ciiecti veinent, s'ils mangeaient avec les Prin-

ces qu'ils servent : leurs parcns les chasse-

raient de leurs Castes comme des gens per-

dus d'honneur. C'est ici un noble emploi
(jue de se faire la cuisine à soi-même. C'est

pour cela que quelquefois pour me faire hon-
neur on m'a dit : c'est vous sans doute, mon
Père, qui vous faites votre cuisine : voulant

par-là me faire entendre qu'il n'y avait per-

so!ine d'une naissance ni d'un mérite assez

<lisîingué pour me la faire.

On est ici fort à plaindre quand on est

malade. Ce n'est pas qu'il n'y ait grand nom-
bre de Médecins ; mais ce sont de vrais char-

latans, fortignorans , et qui font leurs expé-

iienccs aux dépens de la vie de ceux qu'ils

traitent. Leurs drogues et leurs remèdes se

trouvent dans les bois : ce sont quelques

simples dont ils expriment le jus , et qu'ils

font prendre au malade. Dans les fièvres
,

durassent-elles trente ou quarante jours, on

ne donne au malade qu'un peu d'eau chaude.

Ijeur maxime est de chasser le mal eu aflai-

blissant la nature. Si le malade meurt , c'est

,

disent -ils , la force du mal qui remj)orle
,

et non pas h? défaut de nouiiilure. J'étais

fort contraire à ce régime lorsque j'entrai

dans la Mission ;
mais ayant vu mourir trois

ou (pialre de nos Catéchistes pour avoir pris

de la nourriture apiès quinze ou seize jours

d'abstinence, je changeai de sentiment. Et

en effet je fus témoin qu'un jeune enfant do

<^irinze ans de la première Caste étaat toiiibé

I
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mnlatle , on ne lui donna pendant un mois

qu'un p(^u d'eau chaude. La fièvre le quitta

le vingt-septièuie jour de sa maladie ; et

comme il avait encore un peu de force , on
ne lui donna à manger qu'au bout de trois

jours, de crainte que la fièvre ne le reprît.

Le3o/el les cinq ou six jours suivanson ne

lui fît prendre c[ue plein la main de liz. 11

s'est toul-à-fait létaLli , et je le fjis ac-

luellenient iusli uire pour lui donner le Ijap-

lême.

Il n'v a parmi ces Peuples ni Académie
ni Scii'iKtes : ils ont (|uei(]i;e connaissance

de l'Astronomie , tt ils piédi-ent les éclipse s

avec assez de justesse. Quoique leur pays ait

été sujet à de fréquentes révolutions , dout

la mémoire inéiitait d'être transmise à la

postérité , on iiVn trouve rien dans leurs li-

vres , qui ne sout remplis que de contes et

de fables.

Voilà , mes clients S<jpurs , un précis de

ce qui regarde la li(,'ligi«)n et le Gouver-
nement des l^euplcs du Carnate : vous sou-

liaitez quelque chose de plus particulier

sur ce (jui me regarde , et sur les béné-

dictions que le Seigneur verse sur cette

Chiétienté naissante; c'est à quoi je vais sa-

tisfaire.

J'entrai dans cette ^Mission le 20 du mois
de Mars de l'année 17 '9- Je n'y fus pas trois

semaiues, qu'il [>ensa m'arriver un petit ac-

cident. La nuit du Samedi -Saint on ^int

m'averlir qu'un Missionnaire fiui demeurait

à trois lieues, était tombé malade ^ et Lor*
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d'état de célébrer la fêle de Pâques. Je partis

sur l'heure j et j'arrivai à son Eglise le jour

de Pâques à trois heures du malin. Les Chré-
tiens dont toute la Campagne était couverte

se tenaient en garde contre les voleurs
,
qui

depuis peu avaient pillé cette Eglise. Comme
ils me prirent moi et mes Catéchistes pour
ces voleurs ; ils s'armèrent de pierres et de
bâtons

,
poussèrent des cris affreux , et je

vis le moment qu'ils allaient fondre sur nous.

Mais le Seigneur permit que je me fisse

eniin reconnaître. Je baptisai ce jour-là vingt-

liiiit personnes : à dix heures du soir je com-
îiiençai , dans une vaste plaine , une belle

procession, où Ton porta sur un braucard

Lien orné la statue de la Sainte-Vierge. La
nuit fut éclairée par trois cens flambeaux et

par quantité de feux d'artifice qui jouaient

sans discontinuer. Une grande multitude de
Chrétiens et d'Idolâtres furent.-jcharmés de

celle cérémonie, qui dura depuis dix heures

du soir jusqu'à trois lieures du matin. L'ap-

pareil de ces sortes de fêtes contribue beau-

coup à donner aux Indiens une grande idée

de nos Mystères.

Vous ne sauriez croire avec quelle foi
,

f(uelle piélé
,
quelle ferveur ces nouveaux

Fidèles s'approchent des Sacremens. Dès que
le Missionnaire est arrivé dans une Eglise,

ils s'y rendent de fort loin pour participer

aux saints INIystères. Après avoir voyagé tout

1« jour sous un soleil l)iulant, n'ayant pris

le matin qu'un peu de riz froid, ils arrivent

sur le soir accablés de sueurs et de fatigues.

lU
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lis Loîvent pour tout soulagement un peu
d'eau , et passent la nuit couchés sur la

terre. Ils fondent en larmes et sent inconso-

lables en s'accusant des fautes les plus légè-

res. A la prière du soir , lorsqu'on récite

l'acte de Contrition, ils se frappent la poi-

trine , et ne s'expriment que par des sanglots

réitérés.

Aux fêtes solennelles , les Chrétiens les

plus aises mettent en commun quelque ar-

gent pour donner à manger à tous les autres
,

et par-là ils entretiennent entr'eux cet esprit

^'union et de charité qui édifie les Païens

même. C'est ordinairement à ces fêtes qu'on

administre le saint Baptême. Les Catéchis-

tes nous amènent par troupes ces pauvres

Idolâtres
,
qui n'ont pas plutôt connu le vrai

Dieu, qu'ils secouent avec joie le joug du
Démon qui les a ti;nus si long-temps captifs.

J'admire quelquefois les miracles de la grâce

dans certains vieillards, qui, nonobstant les

plus forts préjugés touchant leurs Divinités,

reçoivent le saint Baptême , sans que la Foi
de nos mystères trouve dans leurs espi ils la

moindie résistance.

Ceux qui se convertissent h la Foi ont

Bouvonl de cruelles contradictions à soutenir

du côté de leurs parens Idolâtres
,
qui les

maltraitent, et les chassent de leurs familles

sans vouloir communiquer avec eux. Dans
cet excès de iribulation , ils viennent nous
faire le récit de leurs peines. « Mon Père

,

» disent-ils avec une foi vive, je soufiTre in-

• finimcnt, mais je suis çonlcut pourvu que
lomQ XIIL U
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» la volonté di; Dieu s'accomplisse , et que
3) le Ciel devienne le prix de mes souflVan-

» ces. M J'ai vu plusieurs Clirétieus qu'on a

voulu forcer de donner leurs lilles en ma-
riage aux Idolûtics , et qui , l'ayant refuté

constamment, ont été exposés aux plus in-

dignes traitemens : quelques-uns sont morts

<le misère , tous furent chassés de leur pays :

]eur crime était d'adorer le vrai Dieu. Ils

ont soutenu cette persécution avec une fer-

meté , une foi et un courage dignes des

Héros de la primitive Eglise. On les voyait

aî)andonner leurs emplois , leurs maisons ,

leurs parens , leurs amis , sans se plaindre

ni murmurer, chargés de leurs petits enfans,

ohligés de chercher un asile dans une terre

étrangère , n'ayant d'autre ressource pour
vivre que dans une ferme confiance en la

Providence. Ces exemples d'une vertu hé-
roïque dans de nouveaux Fidèles , nous con-

solent des pas que nous fesons pour les faire

entrer dans la voie du salut , et nous rem-
plissent d'une joie pure et solide.

A la dernière fête de Noël , le Seigneur

glorifia son saint nom d'une façon singulière

dans les Etals d'un Prince , où l'Evangile

n'avait pu encore pénétrer. Il y avait quatre

mois que sept personnes y étaient cruelle-

ment tourmentées du Démon ; deux mouru-
rent dans l'obsession -, les cin([ autres n'ayant

plus d'autre ressource que dans le vrai Dieu ,

furent amenés à l'Eglise de Chruchsnahou^
ratn ^ les fers aux pieds et les mains liées

derrière le dos. Dès qu'ils furent arrivés, j«
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cliargeaî un Caiécliiste d'aller enlever de sa

maison , et de celle de ses parens , toutes

les Idoles et toutes les marques de supers-

tition qu'ils y trouveraient. Le lendemain,

après la Messe, je commençai l'exorcisme
;

j'avais fait illuminer l'Eglise pour rendre la

tète plus éclatante. La nouveauté du spec-

tacle y avait attiré une grande foule de Chré-
tiens et d'IdolAtres. Le Seigneur exauça la

foi de ces malheureux esclaves du Démon>
A la fin de l'exorcisme , ils se trouvèrent

tranquilles et lout-a-fait aûiancliis d'une si

cruelle servitude. Je leur Gsôtcr les fers : leurs

compatriotes étaient étonnés de voir tant de
douceur en dos personnes dont ils n'avaient

pu modérer la fureur.

Le Prince
,
qui avait été témoin de Tol)-^

session , et qui avait fait enchaîner l'un de

ces cinq Idolâtres, qui était son Inlend.int
,

ne fut pas moins surpris. Il me lit dire fju'il

avait dessein de me venir voir. Il vint en
elVct le jour de Noël en grand cortège , sur

les quatre heures du soir. C'est un vieillard

âgé de soixante-cinq ans. Dans mon entre-

tien
,

j'insistai fort sur la délivrance de ces

possédés , comme sur une preuve de la vérité

de la Rcdigion que j'étais venu de six mille

lieues lui annoncer pour le salut de son ame.

Le Prince et ceux de sa suite convinrent

qu'un Dieu si puissant ne pouvait être que
le vrai Dieu. Après une demi-h(rure d'entre*

tien , il se retira auprès de 1 JL,^lise, et il me
fit dire qu'il voulait me pailer en secret. Il

kii iil lire durant plus d'une heure les priuci"

Il a
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pales preuves de la Divinité ; et de temps-

eii-lenips il se récriait, en disant : c'est ici

la pure vérité.

L'Eglise était assez bien ornée. Quand
rheui« de la prière eut sonné , le Prince y
assista , et il parut très-édilié de la piété et

de la modestie des Fidèles. La prière finie :

« Qu'on reste ici , dit-il à ceux de sa Cour,
5) je vais prendre congé du Père. » Il vint

«eul dans un endroit où je l'attendais ; et là ,

durant un quart d'heure , je l'entretins du
vrai Dieu, du Paradis , de l'enfer , de la faus-

seté des Divinités qu'il adorait. Il convint

de tout : « Je veux , dit-il , embrasser votre

i) Picligion ; admettez-moi , je vous prie , dès

») ce moment , au nombre de vos Disciples. »

Alors' il me salua en portant les deux mains

jointes sur la tète, ce qui eslla marque du plus

grand respect , et il se retira. Le lendemain

je lui envoyai un Catéchiste avec des livres

où nos mystères sont expliqués. Il se les fit

lire durant quelques jours sans se déclarer;

et il n'a point encore fait paraître qu'il voulût

soutenir les démarches qu'il avait faites le

jour de Noël.

Ce Prince a parmi ses courtisans grand

nombre de Brames qui nous traversent pres-

que dans toutes les Cours où ils ont les pre-

mières charges. J'ai appris qu'ils avaient

persuadé à ce Prince que j'étais le plus

grand Magicien qu'il y eut dans les Indes ,

et que ce n'était que par la vertu de mes en-

clianlemens, que les cinq personnes avaient

clé délivrée^ du Déaioa. Ce Priucc est très-

I
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faible sur cet arlicle ; il entretient même
à sa Cour un Magicien pour lever los sorts

qu'on pourrait jeter sur lui. J'ai invité c«

Slagicien à me venir voir, afin de nous coni-

muniqueri'un à l'autre nos s(îcrels. Il m'avait

donné sa parole, mais il ne l'a pas tenue.

Six ou sept jours après la visite du Prince

,

je lui envoyai un panier de raisins , auquel

j'avais appliqué quelques cachets; c'est un
fruit rare en ce pays, [.es Brames qui étaient

auprès de lui, î'avcrlirent de n'y pas tou-

cher. « Voyez-vous ces cachets , dirent-ils

,

» ils couvrent quelque sorlilétje , et si vous
» y touchiez, il vous airiveiait quelque mal-
» heur. » Le Prince trop crédule n'osa lou-

cher au raisin
,
quelque envie qu'il eût d'ea

manger. Peu de jours après , un de mes
Catéchistes étant allé le saluer de ma part :

« ôtez les cachets de ce panier , lui dil-il
,

» le respect que j'ai pour le Père m'empéch<;
» de les lever moi-même. » Le Catéchiste

obéit , et le Prince mangea des raisins avec

avidité. Les Brames furent un peu décon-
certés de cet expédient.

Une autre fois que j'envoyai saluer un
autre Prince par un Catécliiste

, je lui or-

donnai de porlei" sur son bras un livre de l.i

Religion d'une forme particulière , afin de
pir[uer sa curiosité. Cet innocent stratagème

réussit : le Prince demanda au Catéchiste

qui'l était ce livre , et ayant appris que
c'était la Loi du vrai Dieu, il se le fit lire

bien avant dans la rjuil. Un Brame Astrolo-

gue souffrant avec impatience que le Prince

11 3
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prît goût à celte lecture , vint avec son livre

d'Astrologie à la main : « Prince, lui dit-il

» avec une espèce d'enthousiasme, selon \e

>) cours présent des étoiles , il ne vous est plus
5> permis de rester ici ; retirez -vous au
» plutôt. » Le Prince obéit;, et congédia son
lecteur.

La seconde semaine de Carême , comme
je finissais ma retraite annuelle, il m'arriva

une petite humiliation. Un parti considé-

rable de Mores vint pour m'e»ilever dans
l'F^dise de Chruchsnahouram. Dès le matin
ils demandèrent à me parler; on leur répon-
dit que j'étais en prières, et que je ne voyais

pefsoiine. Ce refus îfs surprit : ils entrèrent

dans l'enceinte de la maison , et ce fut toute

la journée un flux et reflux continuel de ces

gens-là , sans rien communiquer de leur des-

sein. Ils avaient deux Brames à leur lete
,

qui , comme je crois, étaient les auteurs de

cette entreprise. Comme ils craignirent que
les Chrétiens ne prissent ma défense , ils

s'adressèrent au Piince tributaire du Sei-

gneur More qui commandait le détachement,

et le firent prier d'envoyer la garnison de la

Forteresse pour tenir mes Disciples en res-

pect. Le Prince, qui m'afTectionnait , s'en

excusa sur ce qu'il ne pouvait pns exercer

des actes d'hostilité sur les terres d'un Prince

son voisin avec qui il était en paix. Sur
quoi les Mores prirent le dessein de m'en-

lever dans l'obscurité de la nuitet snnséclat.

Je n'appris ce détail qu*^ le lendemain : je ne

sais comnient le Commandant de la Forte-
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rcsse de Chruclisjuihouram eut connaissance

de leur dessein; il vint me trouver h cinq,

lieures et demie du soir
,
pour me donner

avis que les Mores tramaient un complot

contre ma personne
;
qu'ils s'étaient déjà em-

parés de toutes les avrnnes de ma maison ,

et il me conseilla de me réfugier dans la

Forteresse. Je suivis son conseil
,
je sortis

par une issue inconnue aux INÏores ,
et je me

retirai dans la Forteresse où je passai la nuit.

Les ïNIores s'étant aperçus de (juelque mou-
vement, et ayant appris ensuite que j'étais*

dans la Forteresse , se letirèrent a leur

camp. A huit heures du soir ils m'envoyè-

rent inviter à me rendre au camp, où leur

Cf)ninïandant souhaitait avec passion de me
voir. Je leur fis ié[)onse qu'un Pénitent et un
Solitaire comme moi , ne voyait pas volon-

tiers le grand monde. Comme ils décampè-
rent le lendemain matin, je retournai dans

mon Eglise , où mes Chrétiens m'accompa-
gnèrent.

Je ne sais quel était le dessein de ces Mores,
ni quel parti ils m'eussent fait si j'étais tombé
entie leurs mains. Tout ce que je sais , c'est

que les Hrames nous ont souvent suscité do
fjiclieuses persécutions 3 en leur persuadant

que nous avons l'art de faire de l'or. C'est

sous cette fausse accusation qu'ils maltraitent

quohj ut fois les Indiens d'unti manière cruelle,

et qm; tout récemment ils retinrent un de nos

Missionnaires deux ans entiers dans une rude
prison , et qu'ils l'appliquèrent deux fois à

la toi turc.

II i
•
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Quelque temps avant que les Mores en-

treprissent de m'enlever, j'admirai des eflets

Lien sensibles de la Providence de Dieu sur
ses élus. Un Idolâtre étant venu par hasard
de fort loin dans le Village où je me trou-
vais, y tomba dangereusement malade; des
Cîiréjiens lui parlèrent du vrai Dieu : il de-

manda à me voir, je l'instruisis autant que
la nécessité pressante pouvait le permettre;
je lui conférai le Baptême

,
qu'il demandait

avec ferveur, et il mourut le lendemain dans
de grands sentimens de piété.

Quatre autres adultes furent favorisés

presque en même-temps de la même grâce.

Il y avait parmi eux un Brame qui serait

mort infailliblement dans l'Idolâtrie , s'il fut

resté dans sa famille. La conversion d'ua
Brame est un vrai miracle de la grâce , tant

ils ont d'obstacles à surmonter. Celui dont
je parle était âgé de 65 ans , et contre la cou-
tume de ceux de sa Caste , il aimait assez les

Prédicateurs de l'Evangile : il avait même
contribué h nous faire avoir un emplacement
dans la ville de De^cuidapallé pour y bâtir

une Eglise. Dieu a voulu sans daute récom-
penser cette bonne oeuvre ; il arriva de trente

lieues loin dans une Eglise où j'étais ; i-1

tombe malade , il envoie à deux heures après

minuit me demander quphjue soulagement.

Je lui portais de l'eau de mélisse qui le for-

tifia ; bien qu'il eût toute sa présence d'es-

prit, je m'aperçus qu'il était dans un danger

extrême , et comme il était assez instruit de

nos Mystères
,
je lui administrai le saint Bap-
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léme
,
qu'il me demanda ^ et une heure après

il mourut.

Ces miracles continuels de la miséricorde

du Seigneur dont nous sommes témoins
,

nous dédommagent au centuple des croix que
nous avons à soufTffr , et de la pénitence

continuelle qu'il nous faut pratiquer. La vie

que nous menons est assurément austère
,

soit par la qualité des alimens , soit par la

fatigue des voyages, soit par les persécutions

et les dangers auxquels nous sommes sans

cesse exposés. Vous savez sans doute que le

ri?.
,
quelques légumes et de l'eau , sont toute

notre nourriture; cette austérité est absolu-

ment nécessaire en ces Contrées , sans quoi

il ne serait pas possible d'y établir la Reli-

gion. Les Castes honorables ne vivent que
de riz et de légumes , et on a le dernier mé-
pris ])our ceux c[ui usent d'autres alimens.

DailleurslesPénitens Gentils, car le Démon
a aussi ses Martyrs , observent cette auslé-

rite de vie. Nous avons auprès de nous un
Chrétien qui a été autrefois au service d'un

de ces Pénitens. Il nous a rapporté que ce

pénitent ne mangeait à midi que du nz et

des légumes j et que le soir il se contentait de
boire un [)eu d'eau , s'occupant tout le reste

de la jouinéc h réciter les louanges de ses

faux Dieux. Si notre vie était moins austère

que la leur, et le Missionnaire et la lleligioa

qu'il pieche , tomberaient dans le mépris.

Aos voyages sont pénibles : on ne trouve

sur la route aucun lieu pour se retirer. Jus-

qu'à présent j'ai presque passé toutes les nuil»

H 5
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sous un aiLre, exposé aux vents et à la pluîo

;

quelquefois je me retire dans un Temple
d'Idoles

, quand il s'en trouve sur le cliemin ,

mais on y est d'ordinaire mangé d'insectes.

Tandis que les Chrél^ns qui m'accompa-
gnent me préparent un peu de riz et des

légumes
,
je récite mon Office, et après quel-

ques heures d'un repos assez inteirompu ,

je continue mon voyage
;

je n'en fais guère

que je n'aie le visage, les mains et les pieds

tout brûlés-, sans trouver une seule goutte

d'eau pour appaiser une soif ardente. C'estv

par une protection pajticulière de Dieu qu'il

nous arrive si peu d'accidens dans ces voya-

ges , car outre que le pays est rempli de vo-

leurs , nous avons par-tout des ennemis du
tiom Chrétien

,
qui savent les routes que nous

tenons , et qui pourraient aisément nous
ég^orger pendant la nuit.

Voilà, mes chères Sœurs, un récit vrai

dans toutes ses circonstances de la vie que je

mène depuis seize juois que j'ai eu le bon-
heur d'entrer dans cette Mission. Je vous

demande plus que jamais le secours de vos

prièies ; c'est ce que j'attends de votre ami-

tié. Je suis , etc. (i).

(i) Le Pèie le Caron a fmi sa course Apostolique
prercju'aussitôt qu'il l'avait commencée. Il est mort vic-

lime de son zèle et de sa charité. Ayant appris ((u'une

famille entière d'Idolâtres, frappée d'une maladie con-
taj^ieiise , avait été chassée de la Peuplade , et était dans
la (Jampn.a,n(' d''niîée de toul secours, il courut l'as—

s!s'(>r: toinhét- de srs soins, elle écouta ses instructions
,

et il eut le bonheur de les baptiser presque tous , et de
DOf)urir avec son ('al.'chisle de la maladie <i.u'il aviut,

ga^iiée eu les soi^uarvk.
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SECONDE LETTRE
Du Père le Gac^ à M. le Chevalier Hébert^

Gouverneur de Pondicherj,

A Ballabaram , ce 12 Jauvier 1722.

Monsieur,

La paix de N. S.

Je continue à vous faire part du progrès

que fnitla Religion dans celt(,' ^fission nais-

sante du Carnaîe. La connaissance que j'ai

de votre zèle pour l'élahlissenient de la Foi
dans ces Contrées barbares , me persuade

qu'en cela je réponds le mieux que je puis

a vos intentions rt aux bontés dont vous

m'avez honoré, lorsqu»; vous gouverniez la

Pi^ation française dans l'Inde.

Je finissais la dernière lettre que j'ai eu
riionncur de vous écrire, par le récit de la

protection dont Prasappa-ya idou ( c'est le

Prince qui gouveine le pays (ï^4ndevarou )

,

favorisait les Prédicateurs de l'Evangile. Je
vous ai mandé que non-seulement il a*. ait

permis de balir une Eglise à Madii^ouhha
,

mais qu'il avait même fourni les bois né-
cessaires pour la construction de cette Eglise.

Ce monument q-ai s'élevait au milieu de la

11 (>
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Gentîlîté , ne pouvait manquer d'irrîler les

ennemis de la Foi ; aussi \es Dassen's , fidè-

les adorateurs de p^istiiou (i) , ne cliercliaient

qu'une occasion de faire éclater la fureur

dont ils étaient transportés.

L'absence du INIissionnaire qui visitait les

autres Cliréiientés, fut le signal de leur ré-

volte. Ils s'assemblèrent en grand nombre à

Clouinourou , au il y a plusieurs familles de

Chrétiens-, ils prétendaient piller les mai-

sons des Néophytes , aller ensuite à Madi-
gouhha , qui n'est qu'à une demi-lieue de ce

Village , et mettre le feu aux matériaux qu'on

employait à bâtir l'Eglise.

En elFct , le Kctli
,
qui est le Chef des

Chrétiens de celte Contrée , revenant dans

sa maison , la trouva investie par ces sédi-

tieux , et il eut bien de la peine à percer

la foule. Sans entrer en de vaines disputes,

il cita les plus distingués d'entre X^^Dasseris

devant les Brames du Village
\
puis interpo-

sant le nom du Prince , selon la coutume

du pays : « Je remets, leur dit-il , mes biens

^ entre vos mains j vous en serez responsa-

» blés. »

Cet expédient réussit ; les Brames firent

comprendre aux Dasseris qu'on ne leur de-

mandait que le temps nécessaire pour infor-

mer le Prince
,
quine manquerait pas de leur

rendre justice. La réponse du Prince vint

dès le soir même. Des Mores dé] êchés de

sa part aux Dasseris , leur ordonnèrent de

(j) Fausse Divînilw du pays.
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se rendre à la Capitale pour y poiter leuis

plaintes eontre les Chrélions. Ils y allèrent

en foule ; les Dasseris de la Ville se joi-

gnirent à ces deux Villages; les Brames y

soit P^istnouvistes , soit Liri^anistes
,
qui sont

en grand nombre , intervinrent dans la cause

commune ; les soldats et les Marchands gros-

sirent le parti ; enfin le nombre s'accrut de

telle sorte, que le Prince, ((ui aperçut leur

multitude
,
quitta le dessein d'aller à la pro-

menade, et rentra dans son Palais.

Un Olllcier fut envoyé de sa part aux

Dasseris : « Le Piince, leur dit-il , a con-

)) naissance des accusations que vous for-

» mez contre les Chrétiens ; ils brisent vos

» Idoles, ils déclament contre vos Divini-

» tés j ils suivent une Religion qui anéantit

» les coutumes de vos ancêtres ; voilà le

» sujet de vos plaintes. Le Prince est trop

» juste pour ne pas réserver une oreille

>) aux accusés ; faites venir vos plus célè-

» bres Docteurs , et dès que le Sariiassi'

)> Humain sera de retour , vos conl<*sta-

« lions se termineront dans une dispute ré-

» glée; le Prince veut lui-même en être le

» Juge. »

Le Missionnaire apprît ces nouvelles en
venant de célébrer la fête de Noël à Bnlla-
harani ; il crut qu'il ne devait pas différer

de se rendre auprès de ses chers iNéoplivtes.

A son passage par Daniuw^aram
,
qui est

une Ville considérable , les Chrétiens , à qui
il communiijua le dessein où il était d'aller

droit ù la Capitale, lui re2)iésenlêreut qu'il
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n'était pas de la priultiicc , dans une pareille

conjoncture , de se livrer entre les mains
d'un Prince Gentil

^
que bien qu'il eut paru

être dans des seutimens favorables à la Re-
ligion, il éiait à craindre qu'une émeute si

générale n'eut changé les inclinations de sou

cœur ; cfue , du-nioins , avant que de ri< n

tenter dans une alFaire si délicate , il sem-
blait être plus à propos d'en conférer avec

les Chrétiens de 3Iadigoubba , et de sonder

la disposition présente du Prince. Le Père

répondit à ces représentations que son parti

était pris, et que le reste il l'abandonnait

aux soins de la divine Providence.

Il partit donc pour ^JiantapourauL ; dès

qu'il y fut arrivé , il envoya prier le Prince
,

par un de ses Catéchistes, de lui accorder
j

un moment d'audience. « Vous me trompez
,

)) dit le Prince, il n'est pas possible que le

» Saniassi-Roj?iain soit ici. IJ esta la porte

» de la Ville , répondit le Catéchiste , oii il

5> attend vos ordres. Lui fa ut- il un ordre
,

5) répliqua le Prince
,
pour venir dans sa

» maison? N<; sait-il pas que ce qui m'ap-

» partient est à lui? allez, dit-il à un de

» ses Brames , lui marquer la joie que j'ai
j

» de son arrivée , et l'impatience où je suis
'

» de le voir. » Le Prince le reçut avec des

démonstrations d'estime et d'amitié plus

grandes qu'il n'avait fait jusqu'alors. Il fit

aussitôt appeler les Biames , et il enga^^ea la

disoute , où on traita les mêmes questions

dont j'ai eu l'honneur de vous entretenir dans

ma première lettre. Lç Père s'étendit fort au
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long sur les perteclinns du premier Etre , et

il fit voir d'une mauièie palpable, (jue nulle

de ces perfections no convenait aux Divini-

tés adorées dans l'Inde.

« N'entrez point, dit le Prince , dans un
» plus grand détail j ce que vous me dites

» sur cela , il y a trois mois , m'est encore

M présent à l'esprit. Vous êtes obligés , con-

» tinua-t-il, en s'adressant aux Brames , de

» convenir que f^istnou s'est métamorphosé
» en pourceau : \g Saniassi-Roniain vous le

» reprocha dans la dernière dispute. Faites-

» moi voir que cette métamorphose est bien-

)> séante à la Divinité, et alors je convien-

» drai avec vous de tout le reste. Mais
» comme cela n'est pas facile h prouver

,

j> avouons de bonne foi que nos histoires ne

» sont qu'un tissu de fables.

» f^istfiou se métamorphosa de la sorte
,

» répondirent les Brames
,
pour exterminer

il un fameux géant. Ne prenons point le

)> change, dit le Missionnaire; il ne s'agit

î> pas i<i de la cause de la mélamorj)hose,

» mais de l'indécence, ou plutAl de la folie

)) qu'il y a d'atli iburr cetle niétnmo' j)hose

» h la Divinité. Ne bs poussez pas davan-
5) tage , rc^pi it le Prince en souriant

;
puis

» s'élant aperçu qu'un Brame Vistiiouviste

,

» parlant au Père , se servait de termes peu
)> respectueux, il lui en fit une sévère rép-ri-

» mande. N'oubliez pas , lui dit-il
,
qui

» est celui h qui vous parlez , et ayez égard
)> au lieu où vous êtes. Le Père prit de là

» occasion de toucher un point qui regarde
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» ces prétendus Docteurs : Il est étrange,

» dit-il , de voir jusqu'où va Torgucil des
M Gouroiix dans cette partie de l'Inde ; il y
» en a qui, entrant dans la maison de leurs

» Disciples , se font laver les pieds par le

» chef de famille , et qui ensuite dislri-

» buent cette eau à boire comme une chose
» sacrée. La sainteté de mon état m'empê-
» che de relever ici certains mystères d'ini-

n quité »

A ces paroles le Père s'aperçut de quel-

que altération sur le visage du Prince
,
parce

que c'est sur-tout dans la Caste des Linga^
nistes

, que ces infâmes pratiques sont en
usage ; c'est pourquoi il n'insista pas davan-

tage sur cet article , d'autant plus qu'on
comprenait assez ce qu'il voulait dire. « Il

)) n'y a point d'artifice
,
poursuivit-il

,
que

» vos Gouroux n'emploient pour mettre à

» contribution leurs Disciples. Que quel-

» ques-uns d'eux leur représentent leur mi-
» sère et leur pauvreté ; n'ont - ils pas le

M front de leur dire qu'ils n'ont qu'à em-
» prunter de l'argent et mettre en gage leurs

» femmes et leurs en fans ? De tels Doc-
» leurs, conclut le Missionnaire, ne res-

5) semblent-ils pas plutôt à des Sergens qu'^

» des Pères ?

M Vous avez raison , interrompit le Prince;

i) la qualité de Sergens leur convient admi-

» rablemcnt bien, car ils en font les fonc-

» lions. Puis adressant la parole à un Gourou
» Vistnouviste nommé Adjacoulou : Pou-

» vez-vous vous inscrire en faux contre ce
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» que clît le SaTiiassi-Romain ? Quoi donc ,

» répondit le Gourou avec émotion , vou-

» drait-il nous réduire à la mendicité? Non,
M répliqua le Missionnaire , mais je vou-
M drais qu'une sordide avarice ne vous por-

)) tilt pas à faire des vexations indignes de

» votre ministère. »

Sur la fin de cette audience le Mission-

naire voyant que le Prince ne lui disait mot
de l'émeute que les Dasseris avaient excitée

à son occasion , crut devoir le prévenir en

général sur les oppositions qu'on formait de

toutes parts contre le Christianisme. « Il

» n't st pas surprenant j lui dit-il
,
que la vé-

» rite trouve tant de contradicteurs. L'hom-'
» me naturellemcnl ennemi de la contrainte,

» ne peut soufTrir qu'on s'oppose au pen-
)) chant qui l'entraîne vers le mal; le vice,

» ainsi que l'a dit un de vos Poètes ,
paraît

» à l'homme de l'ambroisie , et la vérité lui

» semble du poison. Si la Religion du vrai

» Dieu tolérait un seul des vices qui son-t

» autorisés par les difrérenlt^s Sectes de ce

3) Pays , je pourrais me prcmetire de trou-

» ver un grand nombre de partisans et de

î) Disciples ; mais comme colle lloil^ion est

» si sainte et si pure ,
qu'elle condnmne

» jusqu'à rapparmce nicme du vic(^ , iaul-

» il s'étonner (|u*on s'efforce de la décrier ,

» et que tant d'ennemis s'élèvent contre ses

M Ministres? iNla eontiance est dans la pro-

» tection du vrai Dieu que j'adore , el dont
» je publie la sainte Loi. C'est le seul inté-

» rét de sa gloire qui m'a fait quitter mon
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3) pays, pour venir vous enseigner le cîi'd-

» min du Ciel. C'est son bras puissant qui

» me soutiendra contre les efVorts de tant

» d'ennemis. Sans ce secours dont je m'ap-
» puie , aurais-je la tcniérité , seul comme
» je suis , d'entrer en lice avec une si grande
3) multitude, et de m'exposer à un danger
» continuel de perdre la vie? C'est le seul

» bien qu'on puisse me ravir, et je m'esti-

» merais heureux de le sacrifier mille fois

» en témoignage des vérités ciue je vous an-

» nonce. C'est ce vrai Dieu , Prince , dont
» je publie les grandeurs

,
qui suscite des

» hommes amateurs de la vérité
,
pour pren-

» dre en main sa défense, et la soutenir de

» leur autorité. C'est à ce seul vrai Dieu que
» je suis redevable des marques d'atreclion

» dont vous m'iionorez , et de la permission

» que vous m'avez donnée de balir une
» Eglise dans vos Etats. Que dites -vous,
» répondit le Prince-, quels avantages n'ai-

» je pas reçus moi-même depuis que vous

» êtes venu à ma Cour? Votre entrée dans

» mes Etats n'a -t- elle pas élé pour moi
» une source de prospéiités et de bénédic-

» lions ? »

Vous avez su , Monsieur
,
que dans le

temps que les Dasseris nous enlevèrent noire

Eglise de Devandapalic, IMonsieur de Saint-

Hilaire
,

qui s'intéresse avec tant de zèle

daîis le progrès de la Foi , nous obtint une
Patente du Nabab d'Arcade

,
qui nous fit

rendre notre Eglise , et appaisa tout-à-fait

l'orage. Le Missionnaire jugea à propos dô
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montrer au Prince cuttc Patente, dont voici

la teneur :

« LadoutoiiUn Cam Nahah a tous les Fos-
dars Jïajas, Quelîdars , Pnlencandloux eX

autres Ordres. Les Saniassis-Romains ont

des Ei^lises dans le pays de Carnate , où ils

sont obligés de vovager pour instruire leurs

Disciples : ce sont des Péiiitens qui fout pro-

fession d'enseigner la vérité , et dont la pro-

bité nous est connue. Nous les considérons

et nous les afreclionnons ; c'est pourquoi

notre volonté est qu'eux et leurs Disciples

soient traités par-tout favorablement , sans

qu'on leur fas^e aucune peine. Tel est l'or-

dre que nous donnons. »

Le Prince, en finissant )n lecture de cette

Pat<jnte : « Quels seraient les enfans du Dé-
» mon , dit-il

,
qui voudraient inquiéter de

» si grands hommes?- Je me fl.'itte , répondit

» le Père
,
que quand vous connaîtrez en-

» core mieux la sainteté de la Loi Chré-
» tienne, vous m'honorerez d'un semblable

» lémoignagr. C'est à moi à en recevoir de
» vous, reprit le Prince d'un air obligeant. »

Après quoi il réitéra ses ordies afin (|u'on.

continuât de fournir ce qui serait nécessaire

pour la construction de la nouvelle Eglise
,

et il ajouta, en congédiant le Missionnaire ^

qu'il voubiit assister à la piemière fête qui

s'y célébrerait.

Comme le Père était occupé h conduire

le bâtiment de son l'église , il reçut une lellre

queluiprésentèrentdeux dépulésd'un prince

More , Gouverneur de iManiinadou^ou
,
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petite Ville éloignée de dix-huit à vingt

lieues de Madigoubba. Ce Gouverneur est

homme d'esprit et curieux. Ayant appris

qu'un Saniassi-Romain enseignait une nou-
velle doctrine , il souhaitait de le voir et de

l'enlrelcnir : c'est ce que contenait sa lettre,

qui était écrite sur du papier semé de fleurs

d'argent. En voici à-peu-près les termes :

« Moi Secou-Aboalla-Rahimou , Cam ,

Gouverneur de la ville et forteresse de Mani-
viadoiigou, je fais la révérence en présence

des pieds de celui qui hrille de toute sorte

de belles qualités
,
qui est dans la plus haute

conteinplation de la Divinité
,
qui enseigne

la Loi du souverain Maître de toutes cho-

ses Il y a long-temps que j'ai un extrême

désir de jouir de votre présence , et il n'y a

que vous qui sachiez quand ce moment heu-
reux pour moi arrivera. Les deux personnes

que je vous envoie tâcheront de découvrir

quelle est votre volonté , je finis en fesant

plusieurs profondes révérences. »

Le Père qui savait que cette démarche du
Prince More n'avait pour principe que sa

curiosité naturelle, et qu'il n'y avait nulle

espérance de lui faire goûter les vérités du
Chiistianisme , lui fit la réponse suivante:

« Le Docteur de la Loi du vrai Dieu donae
sa bénédiction h Sucoii-y^ihouUa-Rdlnmou ,

etc. j'ai reçu avec toute la joie de nïon anie

la lettre qu'il vous a plu de m'envoyer.

N'étant (jue le dernier des esclaves du vrai

Dieu qui a créé le ciel et la terre, et qui les

gouverne par sa toute puissance
,
je ne suis
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pas le maître de disposer de moî-même ,

pour aller ou pour demeurer en quelque lieu

que ce soit. Je m'assurerai par la prière ,

(juels sont les ordres et la volonté du sou-

verain Maitre que j'adore , et alors je tache-

rai de contenter pleinement le désir de

votre cœur. Je prierai ce grand Maître pour

la conservation de votre personne. »

Peu de jours après il reçut une autre lettre

delà femme du ^al)ab de CJiirpi : elle avait

déjà envoyé deux fois le même exprès à Bal-

labaram , où elle croyait qu'était le Mission-

naire
,
pour le prier de la venir trouver. Le

Père s'en excusa , sur l'oblitzation où il était

de visiter ses diflérentès Cbréticnlés. Cette

réponse ne l'aynnt pas satisfaite , elle lui écri-

vit une seconde lettre plus pressante que la

première , et pour l'y engager, elle lui per-

mettait de bâtir une Ei;lise dans l'étendue de

son gouvernement , le laissant le maître de

choisir ou Chirpi , ou Colalam , ou Cotta

Coita , qui sont de grandes Villes et fort

peuplées.

Le Missionnaire ne crut pas devoir se

rendre aisément h ses sollicitations , soit

parce qu'il y a toujours du risque à se livrer

entre les mains des Mores, soit par le peu
d'espérance qu'il y a de les convertir; il

prit le parti d'envoyer un de ses Catéchistes

pour la sonder , et pour découviir, s'il pou-
vait, quel était sf>nd.'SM*in. Mais sans vouloir

autrement s'expliquer , elle répondit qu'elle

avait des choses à dire au Saniassi-Romnin

qu'elle ae pouvait courieràpciôouiic; quelle



tQO Lettres ÉDi FIANTES
îe priait de considérer qu'il n'était pas de la

hienséance qu'une femme de son rang sor-

tît du Palais sans en avoir la permission

expresse de son mari.

Le Père touché de ces raisons, se rendit

le lendemain à Cotta Cotta , et il fut aussitôt

conduit dans l'appartement de la Princesse

More. C'était d'abord une prétendue mala-

die sur laquelle elle voulait le consulter. Il

répondit qu'il n'avait nulle connaissance de

la médecine , et que sa profession était d'en-

seigner la vérité. Une autre chose lui donnait

de l'inquiétude . c'étai t de savoir quelle était la

situation de son fils aîné, qu'on retenait à la

Cour du Mogol , jusqu'à ce que son père

-eût satisfait à une dette considérable. Enfin ,

elle vint à la principale raison de son empres-

sement à entretenir le Missionnaire.

Quatre ou cinq mois auparavant
,
quel-

ques Faquirs ( c'est le nom qu'on donne aux

Pénitens Mores) lui avaient fait dire qu'ils

savaient plusieurs secrets , et enlr'auires
,

celui de faire de l'or. Elle les avait fait ve-

nir, et sur ce qu'ils dirent que malheureu-

sement ils n'étaient pas en état de fournir aux

dépenses nécessaires pou ries préparatifs , elle

se chargea d'en faire les frais. Onleurdonna
plusieurs ouvriers pour travailler sous eux;

trois ou quatre mois se passèrent à chercher

diverses plantes , à les broyer , à préparer les

métrtux qui devaient entrer dans cette com-

position ; ils firent fondre une grande quan-

tité de cuivre qu'ils réduisirent en petits lin-

gots. Ces lingoU devaient se cliangcr en or.
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en les trempoiit dans une certi^ine eau. Après

avoir fait Tépreuvc de cette eau, ils présen-

tèrent à la Dame deux ou trois morceaux
d'or, auquel il ne manquait, disaient-ils ,

que qucl(;ues carats pour être dans sa per-

fection. Pour cela, ajoutèrent- ils , il n'y

a pjlus qu'à faire tremper dans cette eau des

perles et des pierres fines pendant deux oa
trois jours: mais il nousfaut passer ce temps-

la en prières sans manger, sans boire , sans

parler à personne. La J)ame eut la simpli-

cité de leur confier ses bijoux ; ils passèrent

le premier jour en prières ;
mais la seconde

nuit ils disparurent , et emportèrent les per-

les et les diamans qui leur avaient été con-

fiés. La perte était grande ; l'incertitude où
était la pauvre Dame du traitement que lui

ferait le [Nabab à son retour , lui causait de
morielles inquiétudes. Comme elle s'était

laissée persuader que le Missionnaire avait le

secret de faire de l'or, elle le conjurait avec

larmes de la liier du mauvais pas où elle

s'était engagée. L'expérience qu'elle venait

de faire, ne pouvait encore la guérir de son

entêtement sur le secret imaginaire de la

pierre pbilosophale. Le Père eut beau dire

qu'il n'entendait rien à cette Alcbjmitî ; elle

pressait encore davantage , et enfin , elle fit

appeler son fils, qui commandait en l'ab-

sence du Nabab
,
pour l'aider à vaincre sa

résistance. Le (ils, plus raisonnable (jue la

mère, fut convaincu de la sincérité avec la-

quelle b; Père lui parlait , cl il lui accorda

la permibsiou de se retirer.
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Cependant nonobstant les bruits qui se

répandaient d'une émeute nouvelle que les

Dasseris étaient près d'exciter , on se dispo-

sait à célébrer la fête de Pâques dans la nou-
velle Eglise de Aladigoubba. Comme le

Prince s'y était invité lui-même , le Père

envoya ses Catécbistes pour le prier de sa

part d'honorer la fête de sa présence. Il y
avait quelques jours qu'il était dans les re-

mèdes, et qu'il ne donnait point d'audience.

Les Catéchistes se retirèrent dans un corps

de garde , à la porte de la Forteresse , où ils

passèrent la nuit. Les Dasseris s'y étaient as-

semblés , et pas un d'eux ne reconnut les

Catéchistes. Un de leurs Gouroux s'y étant

rendu , ils prirent ensemble des mesures pour
l'entreprise qu'ils méditaient. Ils convinrent

qu'il n'y avait rien h gagner parla dispute.

<( Soit enchantement , disaient-ils, soit quel-

» qu'autre vertu secrète , dès la première

» question que nous {s\\.\cSaidassi-Romain,
» il nous ferme la bouche. lien faut venir à

» un coup de main : c'est le moyen le plus

» court et le plus sur de réussir. Allons en

)) foule à son Eglise au temps de la Fête.

i> Ayons chacun un petit pot de terre rem-

f) pli de poudre
, ( c'est ce que nous appel-

« lerions des grenades) jettons-nous lumul-

» tuairement dans sa maison en criant Go-
» viridd , Govinda : il est diiïioile ([ue , dans

» le dé ordre et la confusion , h^ Saidassi

» nous . chappe. Vousserez, ditle (^owrow,

» enleu' applaudissant, vous serez de dignes

» cufaus de Gos^inda , si vous léus^^issez

dans
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n clans l'exéculion d'un projet si bien con-

» cerlé. »

Le Prince était au lit lorsqu'il apprit l'in-

vitation qu'on lui fesait : il voulut se lever
,

et tenir sa parole ; mais sur ce qu'on lui

représenta
,
que dans l'état où il était , il v

avait du danger de s'exposer au grand air , il

fit venir un de ses parens avec qui il a été

élevé, et il lui ordonna d'assister à la Fêle

avec une nombreuse escorte de soldats, d'y

tenir sa place, et d'obéir en toutes clioses au
Saniassi-RonLain. Il ne laissait pas d'être in-

ftrmé de la nouvelle assemblée que tenaient

les Dasseris à la porte de la Forteresse , mais

il V fit si peu d'attention, que le lendemain
,

de son propre mouvement , et sans en avoir

été prié, il envoya ses trompettes et ses tim-

balles , avec quantité de feux d'artifices
,

pour rendre la Fête plus célèbre.

Des témoignages si publics de son affec-

tion pour le INIissionnaire , surprirent tout

le monde. Il faut que ce Prince ait une grande

fermeté dame pour s'inquiéter si peu dus

mouvemens de ces séditieux ; car ils savent

se fiire craindre par leur audace, par leur

nombre , et par leur opiuiàtreté à ne pas se

désister de leurs préleutions. Un des movens
qu'ils emploient pour cela est de faire un
Pavadarti. C'est une cérémonie que je vais

vous expliquer.

Un des principaux Dasscris se fait une
plaie a la cuisse ou au coté. A l'instant l'air

retentit de cris , de Iiurlemens , du bruit des

cors et des plaques d'au'aiu
,
que ces mutins

Tome XllL I
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f^itippcnt à coups redoubles. On dresse une
es[)èce de lenlc

,
pour enfermer le forcené

qui s'est ainsi ijiessé. A les croire, on le laisse

là sans boire , sans manger, et même sans

panser sa plaie, jusqu'à ce que quelque fa-

meux Dasse ri vienne ressusciter, pour ainsi

dire, le pi étendu mort. C'est pouicela qu'il

en coûte toujours de l'argent à celui contre

oui se fait \e Fa<^adam. Comme les Indiens

sontpersuadesque si 1 on ne ressuscite promp-

lement le mort , il arrivera quelque grand

malheur , chacun s'empresse h faire l'acconi-

modemeuf. Quand on est convenu de la

somme qui doit se payer , les Dasseris s'as-

semblent autour de la tente ; les cris, les hur-

lemens recoinm( ncent , et on entend une

multitude de voix confuses qui appellent

{^ovinda. Alors celui qui doit ressusciter le

mort, après plusieurs prières , et diverses sin-

p;eries , comme s'il était possédé de son Dieu

Govinda , ordonne qu'on lève la tente. Le
prétendu mort se met aussitôt h danser avec

les autres Dasseris : on le conduit en triom-

phe dans la Ville , et la cérémonie se termine

par un grand repas qu'on donne à ces sédi-

tieux , et par des présens qu'on leur fait dtf

pièces de toiles.

Les Mores ne se paient pas de ces im-

postures , car s'il arrive , ce qui est rare
,

que les Dasseris fassent de ces sortes de Pa^
njadams dans les lieux où ils sont les maî-

tres ce n'est qu'à coups de bâton qu'ils font

ressusciter le mort , et qu'ils dissipent le

•tumulte. Il est étonnant que les Indiens
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n'aient pas recours au même remède. Jus-

qu'à présent les Dasseris n'ont pas tente la

voie des Pavadanis contre les Chrétiens
,

soit qu'ils craignent de ne pas réussir par cet

artifice, soit qu'ils appréhendent , comme on
le dit, que leurs prétendus morts ne le devien-

nent réellement.

La fête de Pâques se passa avec un grand

ordre , et avec beaucoup d'édification. Le
parent du Prince assista à toute la cérémo-
nie , après laquelle quarante personnes reçu-

rent le Baptême. Quatre chefs de famille

vinrent mettre aux pieds du Missionnaire lo

Lingiin , et les autres signes d'idohitrie qu'ils

porlaicnt : on les instruit actuellement eux
et leurs familles , et il y a lieu de croire qu'ils

seront de fervens Chrétiens. Il n'y a guèretf

de Mission dans l'Inde oii la Religion ait

fait de si rapides progrès , et en si peu de
temps , et où les Peuph^s paraissent plus dis-

posés à l'embrasser. Certains engagcmens en
retiennent beaucoup, comme malgré eux

,

dans ridolàlrie ; si cet obstacle peut une
fois se lever, la moisson sera plus abondante.

Aussitôt que le Prince (ïyXnantapourani
commença à se mieux porter , le P.Iission-

naire alla le remercier de la bonté qu'il avait

eue de contribuer au bon ordre et à la solen-

nité de la Fête. Le Prince lui témoigna d'une
manière obligeante le déplaicirqu'il avait de
n'avoir pu y assister , et il ajouta que les

calonmies qu'on ne cessait de répandie con^
Ire la Loi cbrcticnuC; se détruisaient d'elles*

I «
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On ne parlait alors à la Cour que du fa-

meux sacrifice appelé Egnaiii
,
qu'on venait

défaire par ordre du Prince^ qui n'avaitpa

résister aux sollicitations des Brames. Une
inondation avait renversé la chaussée du
grand étang delà Ville, et le Prince se laissa

persuader que la chaussée se romprait tou-

jours si l'on ne fesait ce sacrifice. Peut-être

serez-vous bien aise , Monsieur , de savoir

les cérémonies qu'on y observe.

Neuf jours de suite on sacrifie un bélier :

le lieu oii se fait le sacrifice est hors de la

Ville. Le Grand Sacrificateur qu'on appelle

Saïuneaci , est assisté de douze autres Minis-

très ou Sacrificateurs , tous Rram.es. Ils sont

habillés de toiles neuves de couleur jaune :

on bi\tit exprès une maison hors de la Ville

dans l'endroit où le sacrifice doit se faire :

on y creuse une fosse , dans laquelle on al-

lume du feu qui doit brûler nuit et jour , et

qu'ils appellent pour cette raison feu perpé-^

luel : ils y jettent difiérenles sortes de bois

odoriférant -, ils y versent du beurre, de l'huile

et du lait , en récitant certaines prières tirées

du livre de leur Loi. On procède ensuite à

la mort du bélier : on lui lie les pieds et le

museau ; on lui bouche les narines et les

oieilles pour lui ôter la respiration ; après

quoi les plus robustes des Sacrificateurs lui

donnent des coups de poing, en prononçant

h haute voix certaines paroles. Lorsqu'il est

à demi tué, le (^rand Sacrificateur lui ouvre

le ventre , et en tire le péritoine avec la

graisse qui se met sur un petit faisceau d'épi-
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nés
,
qu'on suspend au-dessus du feu per-

pétuel , en sorte que la graisse venant à se

fondre y tombe goutte à goutte. Le reste du
péritoine et de la graisse se mêle avec du
Leurre que l'on fait frire , et dont tous les Sa-

crificateurs doivent manger : on en distribue

pareillement aux plus considérables de l'as-

semblée , comme une chose sainte. Le reste

de la victime est coupé par morceaux , ([u'on

fait bouillir et qu'on jette pir petites parties

dans le feu ; car il faut qu'il ne reste rien

de cette espèce d'holocauste. Le sacrifice

achevé on donne un feslin à mille Brames;
ce qui se prali({ue aussi tous les jours de

cette neu vaine.

Le neuvième jour le Grand Sacrificateur

entre dans la Ville
,
porté sur un char-, ([ui

est tiré par les Brames. La cérémonie se

lermi[ie par des présens ([u'on fait aux Bra-

mes, et sur-tout au Grand Sacrificateur et

à ses douze assislans. Ces présens sont des

pièces de coton et de soie, et de grands pc n-

dans d'oreilles d'or qui leur tombent prescjue

sur les épaules : ce qui est la marque f{ui

dislingue le Grand Sacrificateur et le Grand
Docteur <le la Loi. La dép<M)se que fit le

Piince pour ce sacrilice , monta à plus de
onze mille livres.

Ce fut dans la même visite que le Père
demanda aux lUames quelle était leur inten-

tion en poilant le Prince à faire cette dé-

pense , et ffuel avaniagiî elle pouvait lui pro-
curer. « lié fjuoi ! réjîondirent les Brames ,

» ne savez -vous pas que le CJiorham , ce lieu

1 j
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3) de délices , est la récompcasc de ccun qui

^> font foire le sacrifice de r^g'/?â!77ï?Mn isqucl-

» les sont ces délices , reprit le Père , qu'on
M goûte dans voire Chorhain ? Il y en a de
» toutes sortes , répondirent les Brames

;

» mais sur-tout il y a un arbre qui fournit

» tous les mets qu'on peut désirer. N'y a-t-il

» rien de plus , dit le Père ? A cela les Bra-
» mes ne répondirent rien. Je vois bien ,

» ajouta le Père , (\\\ii la honte vous retient

,

» et vous empêclie de me répondre. Faut-il

» que je révèle ici les infamies que vos Hibto-

» riens rapportent sur ce Chorkam ? Groycz-
:» vous que j'ignore les noms de ces quatre

:» femmes prostituées qui en font la félicité ?

» J'en dis assez , et je n'ai garde d'entrer

» dans un plus grand détail. Mais voulez-

» vous savoir Vidée que je me forme de votre

» ChorJcaml je le régarde comme une as-

î) semblée d'impudiques , ou plutôt de bêtes

» immondes , dont l'occupation est d'assou-

» vir leurs brutales passions. C'est aussi l'oc-

»» cupation de vos prétendues Divinités.

o> L'histoire de JDeucjidroudou n'en est-elle

» pas une preuve authentique? Le Jîafnaïa-

» nani , ce livre si célèbre parmi vous , rap-

» porte la malédiction que le Pénitent Cnou-
3) UnnoiidoiL lança contre le premier Dieu

» an Chorhain. La métamorphose d'j&Vnoii-

>> don en chien, que Danna llasou vou-

}) lait introduire dans ce lieu de délices ,

» n'est -elle pas rapportée fort au long

» dans le Baratain , ce quatrième livre de

% votre Loi? Cent autres histoires sembla-
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» bl es tirées de vos livres, ne prouvcnt-ellt s

)) pas manifestement quel est le caractère de
» vos Dieux ? Fallait-il engager le Prince

» à de si grands frais , pour le placer dans

» une si intame assemblée? »

La fureur était peinte sur le visage des

Brames , et frémissant de rage, ils se regar-

daient les uns les autres , sans oser parler*.

Le Prince attentif h ce qui se disait de part

et d'autre, semblait ne prendre aucun parti.

Sur quoi 1(î ÎNiissionnaire lui adressant la

parole : « Prince, lui dit-il
, je ne saurais

» trahir mes seutimens ; votre silence sur

» une matière si importante me surprend.

» Je ne suis qu'un enfant , répoiidit le

» Prince
,
que pourrais-je ajouter à ce que

i) vous venez de dire ? Puis se tournant du
» coté des Brames , il récita un vers dont
» le sens était : voilà quelle est la majesté

» des Dieux que nous adoi ons.

» Que n'aurais-je pas encore à vous dire,

M poursuivit le Père, de ces prières titécs

V du livre de la Loi, que vous récitez ca
« assommant h coups de poing la victime,

» et de celles (jue vous dites lors(ju'on l'écor-

)> ch<* et qu'on lui fend le ventre? un Brame
» (jui toucherait la chair du moindio ani-

« mal
,
passerait chez vous pour un infâme,

» et cependant c'est parmi vous un 'acte do
>i R«digion de manger la graisse du bélier

» pendant It,' saciifice d(î rZf^77/7m ; vous la

j) vendez même au poids de l'or. Que ne
M dirais-je pas de ces mystères d'iniquité que
X) vous cachez avec tant de soin , et dont j'ai

14
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1) une parfaite connaissance? » le Père par-

lait d'un de leurs sacrifices appelé Sacti

poiija y où le Démon renouvelle dans l'Inde

les abominations qui se pratiquaient dans
l'ancienDe Rome aux céréinonies de Cybèle.

Ce discours qui confondait les Brames
,

ne pouvait manquer de les irriter : c'est

pourquoi le Missionnaire , après avoir pris

coni^é du Pjince j leur parla d'un ton plus

alTable : a Ne croyez pas , leui dil-il, que le

» ressentiment ou l'animosilé ail aucune part

» à ce que je viens de dire. Si j'ai parlé avec.

y> plus de véhémence que je n'ai accoutumé
>) de faire , ne l'attribuez qu'au désir que
» j'ai de vous faire entrer dans le chemin du
3) Ciel ; le vrai Dieu qui connaît mes inlen-

)) tions , vous les manifestera un jour
;

je

5) vous regarde tous comme mes frères et je

» suis prêt à donner ma vie pour le salut de
» vos âmes. »

Ce fut là la dernière dispute du Mission-

naire avec les Brames ; ils l'évitèrent (juand

l'occasion s'en présenta ; du-reste il ne s'est

passé rien de particulier jusqu'à la fête de

Pâques de l'année i
-y 20, si ce n'est quel-

ques alarmes causées de temps-en-temps par

les Dasseris ; car ils se sont souvent assembles

à dessein de renverser notre Kglise de AJodi-

f;oubba , mais par la miséricorde de Dieu
leurs projets ont été inutiles.

On ne pouvait guères se dispenser d'in-

viter le Prince à cette seconde fête de Pûques.

Il s'en excusa d'abord sur une affaire impor-

laute qui lui était survenue 5 mais peu après
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il se ravisa , dans la crainte de mortifier le

Misiioiinaire , cl il lui envoya dire qu'il y
assisterait. Il y vint en efi'et avec un nom-
breux cortège de cavaliers ^ de soldats et

d'éléphans. Il avait actueliemenr la fièvre ,

et il Fisse ntait de vives douleur» d'un abcès

qui l'empêchait de se tenir assis. Il assista à

toutes les cérémonies, après lesquelles il dit

cju'il allait prendre un peu de repos, jusqu'au

temps que devait se tairii la procession. On
lui représenta que, pour ne pas s'incommo-
der , il pouvait voir la procession de sa cliam-

Lre ; mais tout malade qu'il était, il voulut

par respect venir à l'Eglise.

La procession comnienca sur les sept lieu-

res du soir, au son des insirumens , et h la

lumière decfnaulité de flambeaux et de feux

d'artiliee. On fit trois lois le tour de l'Eglis-e ,

en récitant à haute voix les Litanies du saint

Nom de Jésus , de hi Sainte-Vierge , du saint

Sacrement , et de saint François Xavier. La
fièvre ne quitta j)oinî le Friuee ; cependant
avant que de pai tir, il vint encore à l'Eglise,

et en présence de ceux qui était nt à sa suite,

et des nouveaux Fidèles, il parla de la Pieli-

gion chiétienne en des termes pleins d'es-

time et de vénération. Le Père lui présenta

les licttis chrétiens , en le priant de les

prendre sous sa protection. « Ils me sont

» inlniiment chers , répondit-il , depuis
» rju'iis ont le bonheur d'être vos Disci-

» ])les. ))

Les douleurs que lui causait son abcès
,

au^mculèrcat de jour-ea-jour , sans qu'où
I 5
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put le soulager paraucun remède. Il seill ap-
porter un couteau , et il se l'ouvrit lui-même :

mais bientôt la plaie parut iueurable , et il

se erul (léi,espéré. Aussitôt il fit faire son

loml)eau , et il en dotma le dessein. Tout
mourant qu'il était , il s'y fît transporterpoiir

examiner si l'on suivait le plan qu'il en avait

traeé. Plusieurs Princes du voisinage le visi-

tèrent ; il n'y eut personne qui n'admirât l'in-

trépidité qu'il fesait paraître aux approches

de la mort , dont il parlait sans cesse, l^elle

leçon pour les Grands
,
qui , même dans le

Christianisme , ne peuvent soullrir qu'on

leur annonce qu'il faut mourir.

Le Père, dans cette tiiste occasion , tâcha

de lui donner des marques de sa reconnais-

sance , et de lui témoigner l'intéiêt qu'il pre-

nait h sa conservation. Il lui envoya par un
Catéchiste un peu d(," baume de Capdïha. « Ce
•fi n'est pas ici , dit le Pi inoe , un remède de

» mercenaire , c'est un présent d'ami. » Dès

le premier appareil , il se sentit soulagé , et

le lendemain il dépécha un cavalier avec des

5old'its v( rs le Père , pour le priei- de le venir

voir. Il avait ([uitlé son Palais : il était campé
soiis des tentes hors de la Ville , sur un petit

coteau au pied duquel était le mausolée qu'il

fesait construire. C'étaitun caveau revêtu de

pierres de tailh,*, où l'on descendait par plu-

sieurs marches. Il y avait fait pratifjuer trois

petites niches : celle du milieu qui se fermait

]):ir une porte h deux baltaus, était destinée

à »neltre son corj)s. Sur le caveau était une

plaic-fornxc do pierres de laiiie, cjui soole-

1
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unit plusieurs colonnes, sur lesquelles s'éic*

yait une pyramide.

Il ne se peut rien ajouter au respect et a

la tendresse avecles<[uels il recutle Mission-

naire. Après plusieurs honnêtetés ,
(f ne pen-

)) sez pas, lui dit-il , à soulager mon corps :

» je me regarde déjà comme enfermé dans

» le tombeau. J'ai assez vécu : les maux ({ue

» je souffre depuis deux ans m'ont dégoûté

» de la vie : je ne suis plus occupé que de

» la pensée des biens éternels : c'est par vos

» ])iieie.s (pie j'espère le8o])tenir. Faites-moi

» donc le plaisir de demeurer quatre ou cinq

M jours avec moi. J'ai pourvu h tout , je sais

» qtie vous êtes eimemi du grand monde
,

X) vous serez dans uu lieu retiié, où per-

» sonne ne troublera vos saints (>xercices.

)) C'est le vrai Dieu , reprit le Mission-

)) naire, qui met dans votre cœurde si sain-

» tes disp(jsilioi)S. (]<'s pressenfimens quo
» vous avez du bonheur de l'autre vie , sont

» des gjikces qu'il vous fait , et que vous de-

» vrz craindre de n^jclrr. J'espère de snn

M inliiiie bonl<* qu'il \ous rendta la santé da
» corps , et qu'il vous donnera le courage de
» vaincre les obstacles (pii s'opposent à la

» })ossessîon du \éiilabîe bonlieur que vous

» de.siiez. Ces obi.tacles , Prince, ne vous
» sont pas inconnus : vous avez besoin de
» fermeté pour les surmonter. » Après ces

jiaioles , le Père fut conduit dans le loge-

ment qu'on lui avait préparé : c'était une
grand».' tente cpii pouvait contenir cinquante

personnes. On l'avait dressée sur nue petite

I G
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coline , \is-à-vis de celle où le Prince était

campé.

Ce que je viens de rapporter fait Lien voir

l'estime que ce Piince avait conçue de la

Picligion clirétienne ei de ses Ministres. Le
Missionnaire profita de ces dispositions favo-

rables
,
pour briser le reste des liens qui le

retenaient dans ridoh\lrie. « Nevousy trom-

î) pez pfrs , Prince , lui dit-il dans un autre

» entrctitn , sans la connaissance du vrai

» Dieu dont je vous ai si souvent parlé, vous

» ne parviendrez jamais h ce bonlieur éter-

» nel après lequel vous aspirez. Je ne recon-

« nais , répondit le Prince
,
qu'une seule

» Divinité : est-il possible que vous en dou-

3> liez encore ? et incontinent après il pro-

» nonca le nom de Chiva. Ah ! Pjince ,

» interrompit le Missionnaire , en lui serrant

» la main , ce Chwa n'est rien moins que le

» véritable Dieu : ce qui vous abuse, est

j) que vous lui donnez le nom de Maître

» souverain, et c'est un nom qui ne luicon-

» vient nullement : c'était autrefois un
» homme mortel comme vous

,
que vous

» avez érigé en Divinité. Ce Chiva a eu des

» femmes et des enfans : et le souverain

» Maître de toutes choses , comme vous

» l'avouez vous-même, est un être spirituel

» et invisible. Cela est incontestable , re-

» partit le Piince. »

Le Missionnaire insista ensuite sur le

lÀn^an qui est le symbole de cette fausse

]jivinité , et auquel ce Prince est si fort

attaché, u Taudis que vous leporlercz, dit-
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5) il , n'cspéic'z pas d'avoir part aux liiciis

» du Ciiî j c'est une véiité que je suis prêt

» h sceller de mon sang. » Le Prince , à

ces paroles qui deva^enl naturellement- l'ai-

grir , répondit avec douceur: ce Eh (juoi î

» croyez-vous qu'on me souiFrît un moment
» dans le poste que j'occupe, si je quittais

« \e Li/ii^anl Oui Prince, reprit le Père,

)) du caractère dont je vous connais
,
j'espère

M qu'avec le secours de Dieu vous n'auriez

» rien à craindre. » Les Gai des
,
qui la plu-

part sont Linj^anistes, jTètaient l'oreille h cet

entrelien , et le Catécliisle avoua depuis

qu'il tremblait, lorsqu'il entendit le Mis-

sionnaire parler avec tant de liberté. Il y a

apparence cjue le Prince y fit réflexion , car

il inlerronipit le discours, et le lésant tom-

ber sur sa maL'idie , il dit au Père plusieurs

fois : vous m'avez sauvé la vie. La mauvîtisc

odeur des emplâtres (ju'on me donnnit ,

m'était plus insupportable que mes dou-

leurs : la seule odrur du baume que >ous

ni'avez envoyé, m'a eu quebjue sorte ressus-

cité : je ne s« ns plus de douleur.

En t 11(1, l'abcès s'était entièrement vidé i

la j»l;ii(' était belle , et les cliairs comnien-

raieut à se réunir , ensorte qu'on ne doutait

plus de s» prru.baine j^uérison. I^e Père de-

manda la permission de se retirer dans soa

l'^^lise , mais ce ne fut ({uesix jours après
,

que le Piineese rendit à sa prière avtc des

témoignages de la plus tendre reconnais-

sance.

Quatre jours élaienl à peine écoulés ,
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qu'il envoya un exprès au Missionnaire ,

pour lui dire que sa santé se rétablissait de

joui-en-jour , et qu'il se recommandait à ses

])ricres. (le jour-là mc^me il alla à la pro-

menade. Au retour , il voulut aller coucher

au Palais ; mais , sur ce qu'on lui représenta

qu'il était tard, et que dilHcilementles équi-

pages pourraient être prêts , le voyage fut

remis an lendemain.

Sur le minuit, après que les Oiriciers se

furent retirés , et([u'on eut posé les sentinel-

les à l'ordinaire , il ne resta dans la tente du
Prince qu'une eonculjine et un jeune garçon

dont la Tonclion était de chasser les mouches
peu l^int son sommeil. Cette malheureuse étei-

gnit les lampes , s'approcha du lit du Prince,

et prenant son sabre , lui en déchargea un
coup qui lui porta sur la joue. Le Prince

s'éveilbi et jeta un grand cri : elle , sans

s'épouvanter , revint à la charge , et lui coupa
le cou. Au bruit c[ui se fit , les Gardes entrè-

rent dans la tenle ; et trouvant h' Prince

nageant dans son sang, ils saisirent la con-

€!ubine qui prenait la fuite. Bien loin d'être

étonnée, <'lle ]>rit une contenance fière , et

dit au Oérîéral des troupi^s qui mettait la

main sur elle : Est-ce donc ainsi que vous

» faites la garde ? on vient d'égorger le

» Prince : vous en répondrez. »

Cette femme était une espère de Comé-
dienne que le Prince affectionna après l'avoir

Vue danser. INÏoyennnnt une somme d'argent

donnée à ses parens , il la fit consentir h de-

Jfneuicr dans le Palais; où il lui ùt prendre

I
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le Lin^an. Conime sa première frLmmc ctalt

stoiilc , il l'épousa, cl il en eut cju.iîk' cn-

faus. Elle était })lutot cliaigoe fju'urnéc de

perles et de diamans. Il lui avait donné le

titre et les honneurs de seconde femme , ei il

avait en elle la plus intime confiance Quel-
que agrément (ju'eîle eût dans le r\Tlais , elle

n'en pouvait supporterla gêne, et elle regret-

tait sans cesse son premier g(mre de vie. La
maladie dangereuse du Prince lui avait

donné l'espérance de recouvrer hienlut s;i

libcrlé. Celte espérance s'étant évanouie par

le rélabliss<'ment de sa santé, l'timui de 1»

contrainte, et l'amour du li])erlin»g<* In por-

tèrent à acheter sa liberté paruiisi noir atten-

tat. On ne Tn pas fait mourir , on s'est con-

tenté de l'enft rmer pour le reste de ses jours.

La mort de ce Prince fut un coup servsi-

blc pour le Missionnaire et pour les nou-
veaux Fidèles. Il aimait la vérité , et bien,

qu'il fût naturellement impérieux et colère
,

il î'écoutait avec docilité et avec plaisir.

Qu»*l<pies-uns mèf7ie se persuadnient qu'il

avait em!)r;issé la Y>,i
, parce fjue fle[)uis r[u'il

avait entendu parler du vrai Dieu , son na-
turel s'était radouci , et q-f'on ne voyait plus

de ces exemples d'une [ustice sévère , iwcc

lafiucHe il punissait auparavant jusqu'aux

moindres fautes.

Dansla dernière convcrsalfon que le Père
rut avec lui, le disef)urs tomba sur le par-

don des injures ; et le Missionnaire lui ayant

dit que la bonté élaîl un des attril)uts de

Dieu , cl que les Princes
,
qui scatacs ima-
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ges sur la terre, doivent exceller dans cette

vertu. « Vous me faites plaisir, répondit-il
;

» je vous assure que je vais m'attaclicr plus

» que jamais à acquérir de la douceur et ù

» user de clémence. Dieu vousa-donné un
» fonds de droiture , lui dit le Père dans le

» même entretien
,
qui est une grande dis-

» position pour connaître et embrasser la

» véiité ; mais à cette connaissance vous

» mêlez quelquefois des idées de Gentilisme

» qui altèrent beaucoup ces lieureuses se-

M menées. J'espère que quand vous serez

» parfaitement rétabli , vous lirez volontiers

» les Livres qui traitent de la vraie Religion ;

» nous agiterons ensemble certains points

» sur lesquels il est important qu'il ne vous

» reste aucun doute ; la dispute les éclair-

» cira. Moi , répondil-il , disputer contre

)) vous; je ne suis pas assez téméraire pour

» l'entreprendre. J'écoulerai avec la simpli-

» cité d'un enfant, tout ce que vous voudrez

» bien me dire pour mon instruction. »

On avait raison de craindre que la perte

de ce Prince ne fût fatale à la Religion , et

que les Brames et les Dasseris ne piofiiassent

de celte conjoncture pour susciter quelque

nouvel orage ; ceux-là
,
parce qu'ayant été

regardés jusqu'alors comme les oracles de la

Nation , sentaient chaque jour que leur

ciédit et leur réputation s'aHaiblissaient
;

ceux-ci
,
parce que le nombre de leurs Dis-

ciples diminuait, c'e^t-h-dire queles auraô-

ijes devenaient plus rares.

La conduite que vient de tenir le frère
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successeur du Prince défunt , a entièrement

dissipe nos craintes. Comme il revenait de

l^irmée du Nabab de Cadappa, et qu'il pas-

sait auprès de Chruchsnahouram , où il sa-

vait que nous avions une Eglise, il fit de-

mander si le Saniassi-Jioitiain y était. Les
Gt utils ne voulant ].oint donner entrée dans

la 1\ u[)lade à un Prince étranger , répondi-

rent faussement qu'il était allé à BulLihn-
ram. Le Père qui en eut avis , alla dès le

lendemain saluer le Prince qui s'était arrêté

à une de ses Forteresses peu éloignée. Le
Prince fulextraordinairement sensible h cette

démnrche du Missionnaire , et il l'assura

que lui et les Chrétiens pouvaient compter
sur son afTeclion, comme ils avaient compté
sur celle de son frère. Un mois après ayant

appiis que le Père était de retour ii Madi-
gviihba, il vint le voir avec toute sa Cour ,

et il promit, ce qu'il a exécuté depuis , d'en-

tretenir une symphonie pour l'Eglise, cl de

fournir les bois nécessaires pour construire;

un giand char, où l'on porte en procession

les statues de INotre-Seigneur et de la Sainte-

Vierge.

Quelques jours après cette visite , il en-

voya ])rier le Miosionnaiie de ^euir à la

(].jpitale , où il lui avait marqué un logement.

Le Père s'y rendit le jour même. Le lende-

main le Piince vint le >oir; le Père qui ea
fut averti , alla le recevoir d'»ns la rue; aussi-

tôt que le Piince l'aperçut , il descendit de
cheviil , et s'appro( haut du INIissionnaiie il

lui fil une profonde lé^érence, mcllaul ses
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deux mains à icvvc,
,
puis les portant sur la

tête. Après les civilités ordinaires , il le pria

de venir au Palais, et il le conduisit à l'ap-

partement de la Princesse.

Une fièvre continue accompagnée de la

dyssenterie , d'un létrécissement de nerfs
,

et de fréquens vomissemcns , avait pres([ue

réduit cette dame à l'extrémité. « Vous
» voyez , lui dit le Prince

,
quelle est mon

» aftliction ; nous avons épuisé vainement
M toutes sortes de remèdes -, mais j'ai une
» entière confiance en vos prières. Je sais

» que vous n'êtes pas Médecin; mais aussi

» je ne puis ignorer que vous avez tiré mon
» frère des portes de la mort, et que sans le

» malheureux accident qui lui est arrivé ,

w il jouirait d'une santé parfaite. Aurez-vous
)) moins de bonté pour nous que pour lui ? »

Le Missionnaire fut touché : il lui donna de
la thériaque et quelques pastilles cordiales

qu'il bénit par le signe de la Croix. Dieu
permit que la confiance de ce Prince Gentil

no fiit pas confondue : en peu de jours la

Princesse se trouva tout-à-fait guérie. Il en

a si souvent témoigné sa reconnaissance, que
nous espérons trouver en lui , comme en son

prédécesseur , une protection qui anéantira

les ruses et les artifices des ennemis de la

Foi. J'ai l'honneur d'être très-respectueu-

sement, etc.
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LETTRE
Du Père Barhier, Missionnaire de la Coin^

pagnie de Jésus , au Père * * *
, de la

méine Cowpagn ie .

A P'nnppnndi, dans la M-ssion «Te

Caruate , ce i5 Janvier i"33.

Mon révérend père,

La paix de N. S*

Lorsque Dieu eut appelé h lui Monsei-
gneur notre Evéquo , leTlévérend Père Fran-
çois L.'jynez

,
j'eus l'honneur de vous m.-mder

quelques circonstanees de sa sninte mort.

Vous eûtes soin de les rendi'e publiques dnns

le Recueil des Lettres édifiantes et curieu-

ses ; sur quoi vous me téinoignAtes que je

vous oblij^rrflis de vous faire ])artd(' rjuel-

ques particularités du voyage que j'avais tait

avec ce dii^ne Prélat , lorscfue je l'accompa-

gnai dans la visite de son Diocèse , ([ui com-
prend toutes les Pioviiices depuis le cap

Comorin jusqn'aux confins de la Cliine. Je

le fais d'autant plus volontiers, mon Révé-
rend Père, qui' j'ai Ifuijours piéscnt h l'espi it

le zèle de e(î saint Evcque
, qui ne regarda

sa dii^nité que comme un nouvel eni^a^ement

à remplir avec plus d'éclat les fonctions de
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Missionnaire

,
qu'il avait exercées pendant

près de vingt-cinq ans.

Il avait été envoyé en Portugal en l'année

i-^oS
,
pour des affaires qui concernaient le

Lien de cette Mission. Il apprît en arrivant

qu'il était nommé Evêque de Saint-Thomé :

ce fut pour lui un coup très-sensible j il fit

tous ses efforts pour faire changer cette des-

tination , et il se défendit long- temps de

l'accepter ; mais le Roi de Portugal qui avait

conçu une haute idée de sa pcisonne et de

son méiile , persista dans son choix \ Sa IMa-

jeslé réitéra ses instances auprès de Notre
Saint Père le Pape Chinent XI, et il fallut

enfin que l'iiuînilité religieuse du Père cédât

h l'ohéissaiicp. Il fut sacré à Lisbonne par le

Grand Aumônier de Portugal. Il s'embarqua

presque aussitôt ; mais la navigation fut lon-

gue , et il ne put prendre possession de son

Evêclié qu'en l'aunéi; i-^io.

Il pensa aussitôt h f;jire la visite de ce vaste

Diocèse ; il commença par la côte de Coro-
mandel , où il éprouva de grandes contra-

dictions \ c'est l'apanage ordinaire du zèle

et de la vertu ; mais son courage lui fil sur-

monter tout ce qui s'opposait à rétablisse-

ment de l'œuvre de Dieu. Quand il eut fini

cette visite , les Missionnaires de Maduré
l'invitèrent h pénétrer dans les terres

,
pour y

administrer le sacrement de la Confirma-
lion. [1 possédait la langue du pays , il était

fait aux usages de ces Peuples , c'est ce f(ui

lui donnait un avantage que nul autre Prélat

ne pouvait avoir.
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Il employa trois mois h ce saint ministère

,

cl consola tonte celte Chrétienté par sa pré-

sence. Etant revenu à la cote , il se prépara

h passer au Royaume de Bengale. Ce Tut

alors qu'ayant demandé un Missionnaire qui

raccompagnât dans ses courses Apostoliques
,

j'y fus de^liné par mes Supérieurs , et je

m'embarquai avec lui.

Le pays de Bengale , situé au fond du
golfe qui porte son nom , est comme le ber-

ceau de toutes les superstitions Indieunes.

On y parbî toujours d'une célèbre Acadé-
mie de Nudia , où un grand nombie de
Brames s'occupent des moyt^ns d'accréditer

le système lidicule de leur Religion. Vous
pouvez bien croire que le Démon ne voyait

pas tranquillement les fruits (jue devait opé-

rer la venue du Prélat parmi dii Cbréliens
,

qui , jus(ju'alors , n'avaient jamais vu leur

Evè([ue \ aussi eut-il à essuyer beaucoup de
traverses dans tout ce qu'il entreprit pour le

Lien des âmes.

Pendant huit jours de navigation , depuis

notic sot tiède MitdrdspdUui , nous rangeâ-

mes la côte de Coromandel et d'Oiixa , en-
viron deux cent cinquante lieues , et nous
nous Uouvûmes , le 9 de Juin de l'année

i-^is , dans la rade de BdUissor^ à l'embou-
chure du Gange : nous y fûmes accueillis

d'une violente tempête ; le tonnerre tomba
sur noire vaisseau , le m;^l d'avant alla en
éclats , et se brisa en Uîille pièces ; (\va\\ hom-
mes furent jelé^roide-mol Is, dix ou douze au-

Ues demturèrtul qucl(|uc lemps étendus sur
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le tillac, doux ou trois perdirent pour quel-

ques jours l'usage de la vue ; la IVayeur et la

constcrualion furent générales. F*our moi j'é-

prouvai visiblement que dans ces sortes d'oc-

casions Dieu fortifie un Missionnaire ; un
signe de Croix que je lis pour me recom-

mander à Noire-Seigneur , me mit en état

d'aller , sans la moindre frayeur , de l'avant

h l'arrière du vaisseau, pour assister ces pau-

vres gens; ce ne fut que le soir que je ressentis

tout ce qu'on peut imaginer de la faiblesse

humaine -,
jamais nuitne mefut plus pénible.

De cette rade on a coutume d'envoyer à

terre cherclier un Pilote côlier^pour passer

avec la marée les bancs de sable qui fer-

ment le Gange : pendant qu'on allait clier-

clierle Pilote , le Ciel se couvrit de nou-

veau , et nous menaçait d'une tenjpéte en-

core plus dangereuse. « Prions Dieu , me dit

M alors le Capitaine ; nous ne savons pas ce

» qu'il nous prépare. )> Nous nous mîmes

tous en prières , et le Prélat donna la bé-

nédiction; à l'instant la nuée se sépara
,
pas-

sant à droite et à gauche de notre vaisseau,

et nous en furnes quittes pour quelques

gouttes de pluie.

Après avoir échappé ce danger nous re-

montâmes la rivière environ soixante lieues.

Nous fîmes les vingt premières au travers de

forets immenses ;
ensuite on découvre uu

pays assez peuplé. Les Européens des diflo-

rentes Nations y ont ménagé divers endroits

propres à recevoir les vaisseaux. Le confluent

dus rivières y assemble, d'espace en espace,
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un hon nomhre de balcaux qui servent au

commerce ; Coulpy est un assez l)ou mouil-

lage. Lesvaisseaux Fiançaisct Anglais yres-

lenl d'ordinaire. Les Hollandais montent

jusqu'à Fuila
,
quinze lieues plus haut ; les

uns elles autres , de même que les Danois

et les Portugais , lorsque la saison et le cou-

rant le permettent , conduisent leurs vais-

seaux jusqucs devant leurs comptoirs.

jSous élions sur un Vcjisseau Arménien ,

frété par la compagnie de Fiance, et com-
mandé par ?fl. Boulet, ancien OiTlcierde la

même compijgnie. La marée nous portait eu

liaul et le v.tMit rcus repoussait, de sorte que
gardantseulcmeot une voile pour gouverner

,

le vaisseau allait en arrière , et suivait l'im-

pression du Ilot. Mais à un détour nous nous

trouvâmes acculés dans une anse
;
pour l'évi-

ter on jeta une ancre , mais elle ne prit

point , el le vaisseau approcha de la terre et

échoua. La pente était si roide en cet en-

droit
,
que d'un culé du navire il n'y avait

qu'une brasse et demie d'eau , et de l'autre

on filait six brasses de corde. La mer bais-

sait , et nous mettait en danger de périr.

On mit auiisilot en œuvre tout ce que l'art

peut suggérer en de pareilles circonstances.

JJieu béuit nos travaux. A la faveur d'un
cable attaché à terre qui saisissait la tête du
jnût , le navire glissa sur la vase , el se

trouva à flot avant la {\n de la marée. Après
quoi il se toua sur une autre ancre

, que l'oa

avait portée au milieu de la rivière.

Ce fut alors que nous abandonnâmes notre
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vaisseau pour eutrer dans un Bazeras

^
(c'est

une barque de cette Contrée qui , suivant sa

grandeur, comporte depuis six jusqu'à qua-

rante rameurs , avec une ou deux chambres
sur l'arrière) cette maniore de naviguer sur

le Gan^e est a])solument nécessaire, à cause

des inoudations qui viennent régulièrement

en certains mois de Tannée , et qui forment
ensuite une multitude prodigieuse de ca-

naux dont tout le pays est entrecoupé. Le
Bazcras é\.^\i envoyé par jNL Rouxel , pa-

rent de TAmiral de ce nom , et Gouverneur
de Collicuta

,
qui est une des plus célèbres

Colonies que la compagnie d'Angleterre ait

dans les Indes. On y voit une Eglise ouverte

aux Catholiques , et qui a été construite

avant que les Anglais donnassent à cette ha-

Litatiou la forme de ville. Elle est desservie
,

comme toutes celles de Bengale
,
par un Ré-

vérend Père Augustin. Car c'est à ces Pères

que le Roi de Portugal a confié le soin de

ces Chrétientés. Les Papes ont accordé h ce

Prince , comme Graud-Maitre de l'Ordre

de Christ, la nomination de tous les béné-

fices des Indes.

Nous mimes pied a terre , et INI. Rouxel ,

quoique Prolestant , témoigna par une salve

d'artillerie, et par d'autres marques d'hon-

neur , la considération et le respect qu'il

avait pour le Prélat. Le lendiinaiu nous

passâmes sur le Bazeras de la compagnie de

France. Le Père Tacliard et un OlFuier

envoyé par M. d'IIardanrourt étaient venus

au-devant de M. TEvèque. ^'ous monlAmes
huit
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liuît lîeues plus liaul à Chandernai^or

,

comptoir de la Compagnie. Le Prélat après

avoir passé par le Gouvernement, et y avoir

reçu les honneurs dus h son caractère , vint

loger à notre maison ; mais il n'y demeuja
que trois jours , et il serendit ensuite au Cou-
vent des Révérends Pères Augustins , qui est

deux lieues plus haut dans le Bandel ou ha-

bitation des Portugais, Il y a un Collège de
notre Compagnie qui dépend de la province

de Malahar.

Comme cette Eglise esl la mère de touteslcs

autres E«[iises dt.' Bengale , le dessein de IVL

TEvéquc était d'y prendre les connaissances

nécessaires pour le reste de sa visite. 11 y sé-

journa trois mois ; mais ses fonctions furent

fort interrompues par la guérie (jui suiviut

entre un Seigneur More , et le Gouverneur
de-la Forteresse d' Oiti^H , dépindanle du Mo-
gol

,
qui n'est éloignée que d'un quart de

lieue. Ce voisinage obligeait les Cliréticns

d'être sans cesse sur leurs gudes , el de faire

de leur habitation une espèce de place

d'armes; ce qui nt; leur laissait pas la liberté

de venir à l'Eglise, pour y entendre les ins-

tructions de leur Prélat.

Il revint à Chaji(h',niagoJ\ Là il nous fal-

lut payer le irihut que les nouveaux venus
paient au Bengale , c^est-à-dire, que pend nt

quatre mois , de vingt personnels cjiic nous
étions dans la maison , il y en eut toujours

quelle ou cinq de dangereusement mal. des.

Le Père Tachard fut attaqué le premier , et

xnoii rut après un mois de maladie
j
je n'eafa*

Tomo XIIL K
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pas plus exempt que les autres : enfin M.
l'Evoque eut son tour , et nous craignîmes
de le perdre. Le cinquième accès de fièvre

mit sa vie dans un extrême danger. Comme
nous nous trouvâmes beaucoup de Prêtres

dans son anli-chambre , nous promîmes cha-

cun de dire plusieurs Messes pour son réta-

blissement. Dieu exauça nos vœux , et il fut

soulagé dans le moment. Trois grosses heu-
res d'un frisson violent menaçaient pour le

moins d'un accès de trente heures ; cepen-
dant au bout d'une heure ou deux le Prélat

i.e trouva sans fièvre , et l'accès diminua cha-

que jour. Il se rétablit en peu de temps :

durant samaladie^ilne pensa qu'aux moyens
de pénétrer dans les terres pour ne laisser

aucun lieu qu'il n'eut visité lui-même
;
pour

x:ela il descendit le long du Gange , envirou

quarante lieues , et il prit la route de Cha^
tigan i vers la mi-Janvier 171 3.

Avant que de vous faire la description de

ce pays , il est bon de vous dire , mou
Révérend Père

,
qu'il faut distinguer dansle

l^engale trois sortes de Chrétientés. La pre-

mière est composée d'Européens de difléren-

tcs Nations ,
qui y ont établi des comptoirs

,

où se trouvent leurs Agens , leurs domesti-

ques , et d'autres qui se rangent sous leur

pavillon. Ils sont établis le long du princi-

pal cours du Gange , qui passe au pied de

la Forteresse â! Oiigli.

La seconde est formée par le Mogol lui-

même. Ce Prince
,
pour défendre ses fron-

tières coûlre les iacursious de ses voisins

,
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et pour tenir en respect des Peuples nou-
vcllement conquis , outre la garnUon iNloïc

qu'il a mise dans ses Forteresses, a voulu

avoir encore une garnison de gens à clia-

peau dans les lieux circonvoisins ( car c'est

ainsi qu'il appelle quelques Portugais an-

ciennement venus de Goa , qu'il a soudoyés

et attachés h son service ). Comme ils se sont

multipliés h l'infini , celle Chrétienté est de-

venue très-nombreuse à Oug/i , à Pi'pli , à

CItatigan, h. Daca ^ à Ossuinpur ,k lianga^

m«£)' et ailleurs : et ce grand nombre de Chré-
tiens est compris sous le nom de gens à cha-

peau : ce n'est pas dire que tous en portent

,

car il n'y a que le chef de chaque famille

qui s'en serve, et encore n'est-ce qu'aui
jours de grande fête ; mais c'est le nom qu'on
leur donne.

Enfin , un nombre d'Infidèles converlîg

par le zèle des Missionnaires et de leurs Ca-
téchistes , et répandus en différentes habita-

tions, forment la troisième espèce de Chré-
tiens.

Chatigan est une de ces Chrétientés la

plus nombreuse , tant h cause de la bonté
du climat , où il est rare qu'on soit ma-
lade

,
qu'à cause de la nécessité oii est le

Mogol de se mettre à couvert , de ce côlé-

là , de l'irruption des Peuples à'Aracan vt

du PcgiLy avec lesquels il confine. C'est ce

qui porta le Prélat à commencer par-là sa

visite.

Pour nous y rendre , nous eûmes à tenîf

4iae route aiîVeusc. Huit jours entiers ,

K li
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quoiqu'on i aniâtdix-huit heures chaque jour,

et que le courant , et souvent la marée, fus-

sent favorables , suflTuent à peine pour nous

faire trouver une habitation
;

jusques - là

nous ne vîmes que des bois épais , des bras

de rivières par où le Gange se dégorge
,

tantôt d'une étendue prodigieuse, tantôt si

étroits
,
qu'on n'y pouvait ramer que d'un

côté. Les bords garnis de grands arbres dont

les branches s'avancent fort avant dans l'eau

,

et par - dessus tout l'appréhension conti -

juueîie où l'on est des tigres , dont on voit

dos vestiges de temps-en-lcmps par des pieux

plantés aux endroits oii il y a eu des per-

sonnes dévorées à terre , ou bien enlevées

jusques dans leurs bateaux. Dans l'eau se

- trouvent des crocodiles longs de vingt et

trente pieds qui engloutissent des hommes
entiers. Enfin , on y est souvent à la merci

des voleurs qui rôdent incessamment dans

ces parages montés sur des Fanceaux, c'est-

à-dire , de petits bateaux qui vont comme
un trait. C'est à travers ces dangers que nous

nous rendîmes h la côte de Chatigan. Un
d«*rnier bras du Gange court le long de cette

côte et forme le golfe de Bengale du côté de

l'Est, de même que k» côte de Coromandel

le forme du côié de l'Inde.

Les premiers liabitans que nous rencon-

trâmes nous surprirent par la manière ex-

traordinaire dont ils étaient vêtus. I4s itvalent

un caleçon de toile rayée, à grands canons
;

des pantoufles ; une chemise ou un pour-

point de toile j sur la tête une espèce de ca-
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lotte à oreille dont les bouts étaient retrous-

sés , et par -dessus tout cela une robe de

cliambie qui leur sert de couverture pendarU.

la nuit, et qui est leur liabit de eéiéinouie

pendant le jour.

Ce fut, dans cet équipage qu':i une demi-

lieue do l'habitation où nous étions arrivés,

ih se présentèrent à nous
,
portant chacun

une arme à la main. Le Prélat leur demanda
qui ils étaient, et l'un d'eux prenant la pa-

role , répondit qu'ils étaient soldats de telle

compagnie , et qu'ils venaient pour escorter

sa Seigneurie. Nous comprîmes alors que'

c'était là leur habit d'ordonnance : le Prélat

charmé de leur bonne volonté , leur donna
sa bénédiction. Ces soldats furent bientôt

suivis des Capitaines et autres OOIciers :

c'étaient tous des gens bienfaits et de haute

taille. Ils baisèrent la main de M. l'Evêque,

et l'escortèrent dans leur Bazeias jusqu'à

l'habitation.

Les Peuples reçurent le Prélat avec toutes

les mar([ues de joie et de respect ; salves
,

portiques, illuminations, cavalcades, rien

ne fut oublié ; (t il faut rendre ici la justice

qui est duc aux Révérends Pères Auguslins :

par-tout où le Prélat s'est transporté , ils ont

eu soin de rendre sa ])résence respectable

aux CenliLs et aux Mores, et d'iiis[)ii-er ea
celte Contrée une haute idée du Chef de la

Religion chrétienne.

Le Prélat commença sa visite le jour de
la Purification de Tannée i-^il). Voici l'or-

dre qu'il gardait dans les visites de chaque
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Kglise : Apres les premières cérémonies, îl

tléleiminait un nombre de jours pour dis-

poser les Chrétiens aux Sacremens, par des

exercices de piété , par des exhortations et

des instructions. Il prêchait et confessait sou-

vent des nuits entières. Les Missionnaires

ï'aidaient dans les mêmes fonctions.

Mais comme la visite du temporel , les

différends des particuliers , et les recher-

ches qu'un Evéque est obligé de faire l'oc-

cupaient d'ailleurs beaucoup
,
je fus charité

du reste. Le Prélat voulut absolument que
)e fisse auprès de lui l'ofilce de Théolognl et

de Pénitencier , et après tout, ces fonctions

sont peu différentes de celles que doit rem-
plir un Missionnaire.

Lorsque la Mission était sur le point de

finir y il indiquait une Communion géné-
rale pour quelque jour de fête , à laquelle il

fesait publier une indulgence plénière , sui-

vant le privilège que N. S. Père le Pape lui

avait accordé : ensuite il donnait la Confir-

mation. Pendant la visite qu'il a faite de

Chntigan , il a administré ce Sacrement à

plus de deux mille Chrétiens.

Vous jugez bien que parmi ce grand nom-
l)re il est diiTîcile que tous soient d'une égale

ferveur. Il y a par-tout des âmes vertueuses

qui vont sincèrement à Dieu ; il y a des

Chrétiens tièdes dont la piété a besoin d'être

animée. Il s'en trouve aussi qui, par leur

insensibilité, donnent à leurs Pasteurs une

vraie inquiétude de leur salut. Que faire

alors ? S'édifier des uns 5
instruire , aider

,
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fortifier les autres , et gémir sur l'aveugle-

ment des derniers. C est aussi ee que ferait

le Prélat avec une égalité d'ame qui s'est

soutenue jusqu'à la fin. Mais Dieu
, qu'on

ne inépri.se pas impunément , a fait redou-
ter sa justice à ces Peuples. Quelques-uns
ont fini leur vie par une mort si tragique

,

qu'elle a été regardée comme une punition

visible du peu de déférence qu'ils avaient

eu pour les remontrances paternelles de leur

Evêque.
Les besoins de cette Clirétic nié , et le dé-

Lordemcnt des eaux qui arrive régulière-

ment aux mois de Juillet et d'Août , ne
nous permirent pas de passer sitôt ailleurs.

Nous demeurâmes à Chatii^an jusqu'au mois
de Novembre sans y ressentir aucune incom-
modité. Les vivres y sont admirables , l'air

bieufesantet l'eau excellente : mais le Prélat

ne profita guères de ces avantages ; car il

avait résolu de continuer jusqu'à la mort

,

l'abstinence rigoureuse qu'on observe dans
la IMission de Madiué.

Les Ciirétiens de Cliatigan sont partagés

m trois Peuplades , à demi-lieue l'une da
l'autre. Chacune a son Capitaine, son Eglise,

son f>îissi(mnaire j il y aurait cependant de
quoi eu occuper plusieurs. On y parle corn--

munément la langue Portugaise ; mais les

naturels du pays, dont la plupart sont es-

claves, et à qui on parle presque toujours

leur langue , ont de la peine à apprendre,
dans une langue étiangère , les choses né-
cessaires au salut : dans le dessein de les iu3-

K4
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truire, de même que les Chrétiens de l'inté-

rienr des terres, nommés Boctos^qul viennent

à Chatiga?i pour participer aux Sacremens -,

je me mis a étudier leur langue , et en peu
de mois , avec le secours d'^un interprèle

,

je devins assez liabile pour confesser et dres-

ser un petit Catéchisme
,
qui m'a été d'une

grande utilité dans le reste du voyage. J'en-

gageai pareillement un ancien Chrétien plein

de vertu et de zèle h m'accompagner ;
il a

fait par-tOut les fonctions d'un excellent Ca-

téchiste.

Le respect qi^e l'on a dans ce pays pour
les Ghrcti(îns, et un peu aussi pour les ar-

mes qu'ils portent j car ils sont tous soldats

de profession , leur donne une libellé en-

tière de célébrer les fêtes avec le même or-

dre , et la même solennité qu'en Europe,

Je fus charmé de leur voir faire les céré-

monies de la Semaine-Sainte. Le Reposoir

où fut placé le saint Sacrement , occupait

toute la hauteur de l'Eglise en forme de

Tronc à divers étages, lia , sans argenté^

rie ni dorure, de.s feuilles d'élain nouvellc-

m(nt foiKlues , et taillées en fleurs ( t en

festons , et appliquées sur des pièces de dé-

cora lions à foiid rouge , fesaient un fort

bel eflet.

Il y a une autre cérémonie qui s'observe

inviolablement parmi les Forlugais. îîs ehoi-

sisseiit un Dimanche de Carême qu'ils nom-
ment />um//^.i;o-r/r/-r'/7/2:. On représenle dans

une Procession Notre-Seigneur portant sa

Croix. Cette cérémonie se lit avec un ordre
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adinîra])le. La statue de ^otre-Seîgncur était

faite au naturel , quoique de giandeur plus

qu'liumainc : elle était posée sur un bran-

card , et le Sauveur était représenté à ge-

noux , et portant sa Croix. Vingt -quatre

hommes portaient le brancard , et le Père

en chape, tenant le Crucifix voilé sous ua.

dais violet, terminait la Procession. Les sta-

tions qu'on fesait de temps-en-temps
,
jointes

au chant lugubre et pénitent , nous péné-

trèrent de dévotion. La Procession fit le

tour du quartier par quatre rues tirées au-

cordeau.

Mais ce qui m'édifia le plus, fut la dé-

marche grave et modeste avec laquelle se fit

la rencontre d'une autre statue représentant

la Sainte-V ieige , et d'une troisième rejiré-

sentant sainte Véronique avec son voile em-
preint de la sainte face de Notre-Scigneur.

Ces soites de rrprésenlalions ont quehjuc

chose de majestueux et de touchant : elles

frappent extiaordinairement ces Pi'uples; et

moi-même je ne pus m'empécher de répan-

dre des larmes.

La r<He du saint Sacrement se fit avec une
magnili<:enc(î éjjale , et l'on n'avait encore

rien vu de semhl'ble d ms ce Pavs. Le Pré-

lat jugea T propos de sépaier la cérémonie^

Chacun dans son Eî^lise entendit la INlesse,

et fit ses dévolions le matin. M. rEvé(jue

célébra pontificah*ment dans celle où il rési-

dait , et donna la Communion. Siu les trois

heures on chanta Vèpi«\s , durant lesquelles

les Cliiélieus des deux autres Eglises arri-
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vcrent avec leurs Croix , leurs Cliasscs , et

l'habit de leurs Confréries ( ce sont des es-

pèces de surplis
) , alors la Procession sortit.

Il était surprenant de voir avec quel soia

ces bonnes gens avaient orné les rues ; des

arcs de triomphe , des festons , des bande-
rolles , des allées d'arbres plantés exprès

,

tenaient lieu de tapfsserie. Les pierriers, les

boîtes , la mousqueterîe se firent souvent

entendre ; et lorsque la Procession revint à

l'entiée de la nuit, et qu'on voyait chaque
Chrétien tenant un cierge allumé, sans comp-
ter les torches

,
qui étaient sans nombre ,

cette seule illumination , accompagnée de

feux d'artifices, aurait mérité l'attention des

peisonnes du meilleur goût.

J'ai regretté plus d'une fois que les Euro-
péens voulant s'établir dansleBengale,n'aient

pas choisi Chatigan préférablemcnt à Ougîi,

vu la sûreté du mouillage , la facilité d'y

aborder, la bonté des vivres, et mille au-

tres commodités qui sembJaient les y invi-

ter ; il est vrai que les INÎoj es qui ont intérêt

h les tenir comme enfermés dans le cœur

de leur Pays , s'y opposent autant qu'ils

peuvent , et que cjuand malheureusement

quelqu'un est obligé d'y rehlchcr parla vio-

lence des tempêtes , comme il est ariivéde

mon temps à un navire Anglais , et h un
autic Arménien, qti , n'ayant pu prendre

Balassor , furent contraints de se laisser dé-

river à Chatigan ; ils les molestent par tant

de vexations, qu'api es avoir mangé une par-

Uc de leur fonds , ils sont obligés d'aban-

I
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donner le reste , et le vaisseau même pour
sauver leurs personnes. Au-reste , Chatigan

est de quinze degrés plus h l'Est que Pon^
dicJiery : j'eus occasion de le reconnaître

à une éclipse de Lune
,
que j'observai assez

exactement
;
pour ce qui est de la latitude

que j'ai observée plusieurs fois , elle m'a
toujours paru de vingt-un degrés vingt se-

condes.

Nous quittâmes Chatigan pour remonter
le Gange et nous rendre à Daca , Capitale

du Bengale. A cinq journées de Chatigan
,

nous nous détournâmes d'un jour
,
pour

visiter une Cbréticnlé qu'on trouve dans un
lieu nommé Bouloiia. Dieu la soutient et

la dirige immédiatement par lui-même : car

il est rare qu'aucun iSIissionnaire aille la vi-

siter. Il y avait cinq ans qu'aucun n'y avait

paru \ mais je puis vous dire qu'il n'y a

point d'endroit où j'aie eu plus de sujet

d^lie édifié. Le Chef de ces Cluéliens est

un vieillard qui a cinq garçons tous ma» iés.

Leur famille j et les gens de travail qui se

sont rangés auprès d'eux ( car ils ont piis

des terres à cultiver
) , forment une J>our-

gide de trois h cjuatre cens personnes : la vie

laborieuse qu'ils mènent
,
jointe à la vigi-

lance et à l'attention du Clit;f , les conserve

dans la plus giande innocence. Le Chef
vint au bord de la rivière , où Monsieur
l'Evéque s'était arrêté , et il témoigna , au-

tant qn'ii le put, avec le secours d'un inter-

prète , la joie qu'il avait de son arrivée
;

mais les larmes tju'il répandit en abon-
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d;i!ice , la témoignaient encore beaucoup
mieux.

Le ]\Iîssîonnaire de Cliatigan et moi , nous

nous rendimes à la Peuplade à tiois quarts

de lieue diins les terres. Nous disposâmes

ces Peuples aux Sacremens durant trois ou
quatre jours ; et après les avoir confessés

,

nous fîmes dresser un Autel dans un lieu

décent , afin que M. l'Evéque y célébrai le

saint sacrifice de la Messe.

A la vérité
,

je doutais un peu que ces

bonnes gens fussent suffisamment frap[)és

de la grandeur de nos Mystères ; c'est pour-

quoi dans les dernières exhortations j'avais

tûclié de leur inspiier une juste crainte d'ap-

procher de la sainte Table sans les disposi-

tions requises
;

j'avais même recommandé
au Catéchiste de bien examiner chacun
d'eux en particulier , et de donner un billet

h ceux qu'il croirait être en état de com-
munier.

Sur les huit heures du matin nous revîn-

mes à la Peuplade. Ces bonnes gens et même
les Gentils et les Mores d'alentour , dont

ils sojit fort aimés , s'empressèrent d'hono-

rer l'entrée du Prélat. Comme nous flispo-

sionsles ornemens pou rconîmencer la Messe,

le Catéchiste s'approcha de moi et me dit

à l'oreille qu'il n'y avait que trois personnes

qui eussent pris le billet de la Communion ,

tous les autres se trouvant indignes de par-

ticiper h un si redoutable Mystère. Je fus

très- édifié de leur simplicité; mais comme
je savais qu'ils s'élaient disposés la plupart
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p,ip une bonne contessiou
,

je leur fis une
BOUVL'lle exliorlallon pour leur inspirer do
la confiance. Je réconciliai ensuite quelques-

uns d'eux , après quoi on commença la Messe
h la(|uelle ils communièrent. Le Calécliisl^

fut chargé de faire le Sermon , parce qu'au-

cun de nous ne savait assez bien la langue

pour entieprendre de prêcher. Mais je fus

charmé de voir arvec quelle précision , et

quelle onction il suivit et ti'aila les points

qu'on lui avait marqués. Quand le cœur'
parle, les paroles couleut de source.

La Communion et la Coniirmilion nous

conduibirenl jusques vers midi. Le Piélat

fut conduit ù son Bazenas : pour moi , je

restai encore (juelque temps pour adminis-

trer le Baptême , et donner la Bénédic-

tion nuptiale h plusieurs personnes (jui ne
l'avaient pas encore reçue. Enlin , le soir

il fallut me séparer de ces bonnes gens poi>r

rejoindie le Bazcras , et nous remettre en-

route avec la marée de la nuit suivante.

Nous mîmes huit jours à nousrcndi e à Daca^

.

et nous y arrivâmes sans aucun accident. A
la vérité , le quatrième jour , nous vîmes

venir à nous un bateau de ces voh urs ((ui

courent la rivière; mais comme nous étions

bien escortés , iU prirent le pai li de se

retirer.

])iica
,
qui est , comme je l'ai dit, la C.>-

pitale du Bengale , est située par les vingt-

quatre degrés de latitude Noid ; la com-
modité des rivières rend cette Ville d'un

Irès-graiid commerce j les mousselines qu't>ii



!i3o Lettres édifiantes.
y brode de fil el de soie , sont fort esli-

mées en Europe. Pour ce qui est de la Ville,

rien de plus sale et de plus mal ])ropre.

Figurez-vous une prodigieuse mullilude de

cliau mines , qui occupent une plaine de
deini-lieue d'étendue , et qui forment des

rues fort étroites
,
pleines de fange et d'or-

dures qui s'y rassemblent à la moindre ondée,

au milieu desquelles quelques maisons de

briques buties à la moresque, et d'un assez

jnauvais goût, s'élèvent d'espace en espace
,

à -peu -près cojnme les baliveaux dans nos

Lois taillis : c'est là une peinture naturelle

de Daca.
Les Chrétiens ont leurEglise dans un quar-

tier un peu plus décent, à l'est de la Ville;

cette Eglise est de brique , et raisonnable-

ment grande. Nous nous y rendîmes le pre-

mier Dimanche del'Avent. Le JMi^sionnaire

qui attendait Mi)nsieur l'Evéque depuis

long-temps , lui avait fait préparer un ap-

partement. Bien qu'il ne fut que de terre
,

il avait je ne sais quel air de propreté qui

me charma; mais je fus encore plus surpris

h la proposition que me fit ce Révérend
Père : « Je vais , dit-il , vous faire cons-

» truire un autre appartement séparé , et

» qui sera tel (|ue vous le souhaitez. Il n'est

» pas nécessaire, lui répondis-je; le peu de

» jlemp^ que nous avons à rester ici , ne me
» donnera pas le loisir d'en profit(3r. Vous
» y coucherez dès ce soir , répliqua-l-il ,

» car il ne faut pour cela qu'envoyer à la

» Ville. »
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Cette réponse m'étonua encore davan-

tnge , et j'étais dans rimpaliencc de voir la

structure de ces maisons que l'on aclu*tait

au marché. Uoe demi -heure était h peine

écoulée
,
que je vis apporter quelques pa-

quets de roseaux , avec un certain nombre
de nattes ou de claies faites aussi de roseaux ,.

une vingtaine de piquets fourches ; enfin
,

deux grandes claies de brancheà d'arbres-

entrelacées , et sufTîsamment garnies de
pailles pour défendre de l'ardeur du soleil

;

c'est ce qui devait fîûre le toit. L édifice fut

dressé en peu de temps sur deux fourches

qui formaient l'enLcinte ; on y attacha des

buis de traverse , autant qu'il était néces-

saire pour fixer le bâtiment , et le tout fut

revêtu d'une double nalle. La fenêtre dont
on fit l'ouverture en couj.ant les nattes , se

fermait par un volet de même matière , at-

taché par le haut en foime d'auvent. La
porte était de même , de soi te que la maisoa
fut ache\ée avant la nuit. î^e li ndemain il

nV eut |ilus qu'à couvrir le toit d'assez de

p.iilli'
,
pour garantir de \n pluie. Enfin ,

je

me trouvai en peu d'heures a^ssez agréable-

ment logé.

Nous restâmes à Dacn tout le mois de
Décembie , ce (jui nous donna le temps d'y

céh'bier la fêle de NoëL EHe se passa avec

)>eaucoup d'appareil et de dévotion. N^us
nous trou\Arnes six Prêtres avec ^L l'Evê-

que ee qui est fort extraoïdinairc en cette

Contrée.

Après la fêl€ nous nous préparâmes au
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voyasje de Hangamati qui est à rextrémîté

des Etats du grand Mogol , et est située par
les vingt-sept degrés Nord. L'on prétend que
de là on peut se rendre en quinze jours à la

Province d' JTim-JYan, dans la Chine. Mais les

chemins ne sont nullement frayés , et le mi-
lieu des terres est occupé , à ce qu'on assure

,

par des Princes qui refusent de donner
passage aux Etrangers.

On nous fesait appi éhender ce voyage ,

car c'est vn proverbe commun au Bengale
,

que de deux personnes qui vont à Ranga-
inati^ il y en a toujours une qui y reste. Mais
le courage de notre Prélat était à toute

épreuve. « Que peut-il m'arriver, disait-il?

» Mourir? Eii bien ! je mourrai en rem-
3> plissant les fonctions de mon ministère ».

Nous partimes aussitôt apiès la fêle des

Rois pour .Hangamati , et nous fumes trois

semaines a nous y rendre , à cause de la

violeace des courans
,

qui nous obligèrent

de haler sans cesse à la cordelle. L'eau était

extrêmement claire ; aussi ne naviguions-

nous plus sur le Gange , dont Tcau est par-

tout bourbeuse , mais sur une rivière par-

ticulière qui venant de l'Est, se jette dans le

Gange au-dessous de Daca ; on ne put me
dire où elle prenait sa source.

Le cinquième ou sixièuie jour , nous abor-

dâmes à une Bourgade toute Chrétienne
,

nommée Ossumpur , où nous ne restai mes
qu'un jour

,
parce que nous devions y re-

passer au retour. La route quiî nous couii-

nuames fut pénible. Nous trouvâmes un pays
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désert , le climat liès-fioid , la rivièie ,

comme il arrive en celle saison , cenvevle

de continuels brouillards
,
qui ne nous per-

mettaient pas de voir h dix pas de nous

,

le courant rapide , des pierres à fleur

d'eau , et en d'autres endioils des bancs

de sable ; mais enfin Dieu qui nous con^

duisait , sut nous préserver de tous ces dan-

gers ; et nous arrivâmes beureusenient à

liaîigmnati.

Les habilans nous reçurent avec de gran-

des démonstrations de joie ; mais à les voir

pàb's , défigurés , et portant sur leur visage

les indices de la fièvre qui les consumait au-

dedans , nous comprinses qu'on nous avait

fait une peinture véritable de la malignité

du climat. J'en fus quitte néanmoins pour

un accès de fièvre. Pendant environ Ningt-

cinq jours que nous y deineuriimes, M. l'E-

vêque donna la Confirmation à plus de mille

personnes.

Dans les conversations que j'eus avec les

gens du })ays
,
j'appris une parliculai iré que

je ne dois pas omettre. Ils me rapportèrent

que cette Contrée avait été inlValée d'un

monstre épouvantable ; c'était un scrp( nt

d'une g'osreur si prodigieuse
, qu'en inni-

pant , il frayait un chemin de liuil ou dix

pieds de laig<;. 11 st; retirait d'ordinaire

dans une montaî^ne |.eu éloignée de Itaii-

gdimtli , en renionliiiU la lixière ; de la il

découvrait ai>éni«'nt le cours du (leuve , et

aussitôt qu'il apercevait ([uelque balt au , il

descendait à itujps , se plougcail dans l'taa.
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renversait le bateau , et dévorait à l'aise tous

ceux qui y étaient.

Ce lléau dura jusqu'à ce qu'un criminel

condamné à la mort s'offrit de purger le pays

de ce monstre
,
pourvu qu'on lui accordât la

vie. Son olfrefut acceptée. Il trouva moyen
de remonter la rivière jusqu'au -dessus de

l'endroit où résidait cet liorrihlc dragon.

Il construisit plusieurs figures d'hommes
de paille

,
qu'il couvrit de vêîcmens , dont

le corps était rempli d'hameçons , de crocs ,

de harpons
,

qui tenaient à différentes cor-

des attachées à un même cable , lequel était

fortement lié au pied d'un arbre. Il lança

h l'eau ces hommes de paille plantés sur des

bananiers flottans , avec lesquels ils furent

emportés paile courant. Le stratagème réus-

sit , le dragon les vit , et descendit pour les

engloutir. Mais il y resta déchiré par cette

quantité de crocs, et de harpons qu'il avait

«valés. Pour moi j'ai compté dans ce parage

jusqu'à onze crocodiles étendus sur le salile,

dont trois ou quatre me paraissaient avoir

vingt-cinq ou trente pieds de longueur.

En qaiuaal Jiani^aniati , nous eûmes lieu

d'admirer un trait de la divine Miséricorde

h l'égard d'un Chrétien qui avait de la pro-

fité et de la religion , mais dont la vie n'a-

vait pas été fort réglée. Dieu qui voulait le

sauver
,
permit qu'il tombât malade aussitôt

après notre arrivée. Nous profitAmes de cette

maladie, pour le ramener à son devoir. Son
cœur fut touché , et il reçut les Sacremens
avec des marques d'une vraie compouclion. i
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Lanuît suivante on vint m'avortir rjucle ma-
ladcétait à l'exlrérailé : je fus prié d'y aller. Je

me transportai usa maison ^ qui était éloignée

d'une demi-lieue , et je le trouvai effective-

ment très-oppressé , mais toujours rempli des

senliinens de la plus tendre piélé. Je le confrs-

sai encore
,
je lui administrai rExlrême-Onc-

lion , et je l'exhortai à disposer incessam-

ment de ses biens. 11 était deux heures api es

minuit lorsque je le quittai. Il n'eut que le

temps de faire son testament, et sur les qua-

tre heures du matin , il rendit paisiblement

son ame au Seigneur. On m'appjit aussitôt

sa mort , et j'allai faire la cérémonie de ses

obsèques. C était justement un jour d'autel

privilégié
,
que M. l'Evêque avait permis-

sion d'accorder aux Prêtres de sa Compa-
gnie. Je dis la Messe en l)énissant la con-
duite miséricordieuse de la Providence eu-

vers un homme
,
qui , un jour plus tard

,

aurait été privé de ces derniers secours. On
l'enterra dans un lieu paiticulier , et en

ayant demandé la raison , on me répondit

que cette place était réservée à six person-

nes c[ui avaient fourni la somme nécessaire

pour la construction de cette Eglise , en
l'honneur de iVoIre-Danie du Rosaire , et

que le défunt était du nombre. Je ne doutai

plus alors que la Mère de miséiicorde n'eût

obtenu une si sainte moit à l'un de ses zélés

serviteurs. A})rès le service
,

qui me con-
duisit jusqu'à midi

,
je me rendis à la ri-

vière , où l'on n'attendait que moi pour
parlir.
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Les courans nous portaient , ainsi nous

ne fumes pas long-temps h nous renxîre à

Ossurnpur. Après avoir satisfait à la dévo-

tion des Clirétiens nous pénétrâmes dans les

terres, h la faveur des eanaux dont le pays

est eatrecoupé. Ce fut dans la principale

Eglise dédiée à saint Nieolas de Tolenlin,
que les Chrétiens reçurent la Confirmation
des mains de M. rEvétjue. Nous nous ren-

dîmes pour la seconde fois à /)rtcrt , vers le

Dimanche de la Passion. Le devoir Pascal

,

et les diflérens exercic* s par lesquels le Pré-

lat disposait les Fidèles à la Confirmation
,

BOUS occupèrent d'une manière consolante.

Après les fêles de PAques nous songeâmes
à repasser à Oui^li. Ce dernier trajet qui

dura environ vingt jours, nous fatigua plus

que tout le voyage. Les lunes. d'Avril et

d'Octobre sont touimirs orageuses en ces

parages ; nous tombions dans la première :

aussi du jour que nous j)artimes de Daca ,

jusqu'à notre arrivée à Oiigli , l'on eût dit

que nous avions toujours un orage attaclié

au gouvernail de notre barcjiw.^ : il fallait dès

trois ou quatre heures du soir cherclu r quel-

que anse à l'abri ou quelque bras de rivière

enfoncé
, pour nous prémunir contre la tem-

pête , (|ui pouvait nous prendre à r< nirée de
la nuit. Nous pensâmes en être surpi is en dou-
blant une pointe nom niée Narsin^a ,. peu
éloignée de Cassinhazar , oii nous essuyA-

mes un orage si violent, que le lendemain
on ne voyait par-tout cjue des débris de ba-

teaux
, que celte tempête avait mis en pièces;

I



ET CmiE USES. 287
Dîcu TîOTis fit pouitrni la grAce de gagner

h temps un endroit , où le peu d'eau , et

l'éloigncnient du courant (jrent notre sùi etc.

Quelques jours après nous abordâmes à
TEglise de saint Augustin du Couvent d'Oz^-

gli y où nous rendîmes grâces à jNotre-Sei-

gneur de nous avoir ramenés en ce lieu-lh
,

même en meilleure santé que nous u'enélions

partis.

Le Prélat , après avoir reçu les compli-
inens de sun heureux retour , voulut encore
Lonorer de sa présence notie Maison de
Chcnulcnwgor. 11 se reliia ensuite au Col-
lège (jue 1( s Pères Jésuites Portugais ont

au lîandel d'0«i^//. A j)eine y eut-il drnieuré

neuf ou dix mois
,

q-ue , consumé de tra-

vaux , il tel mina, au militm de ses frèi'cs ,

6a pénible carrière le 1 1 de Juin de l'année

I -- 1 5
,
pour aller recevoir la récompense

d'une vie, dont tous les momens avaient été

consacrés à la conv(T^ion des IdoIAtres. Cer-
tains projets de léfoime (ju'il avait médités

,

et auxquels il trouva de fortes oppositions,

s'exécutèrent heureusement quelque temps
après son décès : ce <[u\ fit dire aux person-

nes les plus indifrér( ntes (iu Bengale
, qu'on

voyait bien que Dom Frnneiseo f^avnez avait

plu» de pouvoir à la Cour du Roi du Ciel,

qu'il n'en avait eu ici bas sur l'esprit de
quel(|u«'s-uns <le ses Diocésains.

Je vous laissi' à penser , mon Révérend
Père, combien la peite de ce Prélat me fut

sensible; elle causa un deuil univers» 1. A la

première nouvelle de sa mort , les avenue»
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du Collège furent remplies d'une multîtufle

infinie de Peuples : les Gentils mcme et les

Mores témoignèrent à Tcnvi leur regret par

leurs cris et leurs gémissemens. A la céré-

monie de ses obsèques , et lorsque le corps

entra dans l'Eglise il s'éleva un cri général

accompagné de lamentations qui durèrent

plus d'un quart d'heure , et que l'on eut biea

de la peine à appaiser
,
pour faire rOillce

avec l'ordre et la décence convenables.

Comme ce saint Prélat m'avait dit sou-

vent que la Mission de Carnate était moa
partage , et que j'y devais finir mes jours

,

je ne manquai pas
,
quelque temps après sa

mort , de m'y rendre avec la permission de

mes Supérieurs. Je n'ai pas encore eu le

temps d'y exercer mes fonctions ; mais j'en

ai eu assez pour m'édifier des bénédic-

tions que Dieu a répandues sur les travaux

du Père Aubert
,
qui seul a cultivé , main-

tenu , et augmenté les Chrétientés répan-

dues en-deçà des montagnes du Canai-'(ty :

c'est un territoire d'environ soixante lieues,

il pensa succomber aux fatigues de la solen-

nité de Pûques ; car quelques jours après les

Fêtes il tomba tout-à-coup en défaillance , et

demeura ([uelquesheures sans pouls
,
presque

«ans respiration , et sans nul mouvement
;

mais Notre-Seigneur daigna conserver une
santé si nécessaire à ces Peuples, et son ré-

tablissement fut prompt.

Il a administré cette année lesSacremens
à environ trois mille Chrétiens , et baptisé

plus de deux cens adultes j ce qui est d'au-
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tant plus extraordinaire , cjiic la famine qui

afflige cette Contrée depuis trois ans , a oLlij^é

la [dupart des liabitans à se retirei en d'au-

tres Provinces. Unesi longuediselle afourni

au Père une nouvelle occasion d'exercer sou.

zèle. Un grand nombre de pauvres qu'il a

assistés en se retranchant le nécessaire , se

sont maintenus dans la ferveur du Clnis-

tianisme, et plusieurs Gentils ont trouvé ,

avec la conservation de la vie du corps, un
gage de la vie éternelle de lame ^ par le saint

baptême qu'ils ont reçu.

Ces œuvres de charité , et les mesures
qu'il sait prendre pour accréditer notre sainte

Religion , lui ont attiré uneestime généiale.

Les Princes et les Gouverneurs reçoivent

avec distinction les visites cjuil leur fait faire

par ses Catéchistes , et viennent le visiter

eux-mêmes. Le Gouverneur de Cangii^aron

est venu tout récemment à f^ayaour , où
l'on célébrait la fête de Noël , et s'est trouvé

lionoré de passer la nuit dans la pauvre ca-

bane du INIissionnaire. Vous savez mieux que
personne combien ces sortes de protections

contribuent à la propagation delà Foi. Plu-

sieurs Crninanis (i) se font actuellement ins-

truire , et j'ai été édifié de voir ceux de Cav'C^

pondi aussi désabusés de leurs ridicules

superstitions
,
qu'ils en étaient entêtés aupa-

ravant. Le Chef de ceux-ci reçut le saint

Baptême à Noël : il nous parut si transporté

de joie, et si pénétré de consolation
,
qu'il

(0 Ciie£s de Peuplades*
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ne trouvait pas de termes pour s'exprimer. Il

lui semblait , disait-il
,

qu'il n'était plus le

même , tant il se trouvait l'esprit éclairé , et

le cœur tranquille. Les Gentils qui ont en-

core de rattachement pour leur culte supers-

titieux
,
par une bizarrerie difficile à com-

prendre , mais qui pourra faciliter leur con-

version , soliicitf'ut le Missionnaire de faire

«ne Fête nangniiique à la Reine des Anges

,

et •!- prétendent fournir à tous les frais : les

Ctirétiens qui ont assisté h celle de ]Noël
,

m'ont dit <|ue j'aurais été charmé de l'em-

pressement des Gentils à orner les rues , à

nlh-m^'r des lampes , vt h donner d'autres

fnarquesde réjouissance dantjtousles endroits

OLi la procesbion devait ])asser.

Ce fut vers ce temps-là que le Crmnani
de P^aïiiitour fut attaqué d'une maladie qui

ne lui laissait pas le moindre instant de re-

pos. Il eut recours à tous les secrets de la

médecine Indienne , et aux superstitions sans

nom]>re ({ui rè^^uent parmi ces Peuples.

Comme il ne trouvait aucun soulagement à

son mal , il fît dire au Père qu'il vieudiait à

rEglis'3 de Cauejyondy
,
parce qu'il n'y avait

que le Dieu des Cbrétiens<jui put le guérir.

L(; T^ère y consentit , à condition qu'il se

renflrait nt^cntif aux instructions qu'on lui

ferait sur les vérités Cbrotiennes*

Le malade se (ît transpoiierà l'Eglise, et

s'étant arrêté sous Iv vc.iiibule , « allez
,

» dit-il , faire savoir au Saniassi (i) que je

^i) Nom qui se donue dauâ l'Inde aux Miisionaaii<s.

suis

I
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« suis arrivé ; et que je ne pnrtîrai pas d'ici

)) que le vrai Dieu ne m'ait rendu la santé
;

)) j'espère qu'il m'exaucera » . Au même
instaiiLscs douleurs diminuèrent , et en moins
de deux jours il se trouva parfaitement

gurri.

Il semble que ce Gentil devait renoncer

«ur l'heure à ses superstitions ; il y pensait

sérieusement , lorsque des Brames vinrent lui

dire qu'il fallait faire un sacrifice pour l'an-

niversaire de la mort de son père. Il rejeta

d'abord la proposition , et témoigna quelque

fermeté j mais le respect humain l'emporta

sur les premières impressions de la grâce , et

il a laissé échapper le moment favorable
,

qui peut-être ne se présentera jamais.

Voici un autre trait plus particulier. Un
Gentil qui n'avait jamais entendu parler de
la Religion chrétienne , cherchait en lui-

même le moyen de faire des œuvres agréa-

l)les aux Dieux. La nuit il vit en songe un
Sanias revêtu de couleur jaune à la manière
des Missionnaires; ( il y en a qui présument
que ce fut le Vénérable Père Jean de Brito )

qui lui dit d'aller à un Village éloigné de
six lieues , nommé ^ycncoulan , d'entrer

dans une maison dont il lui représentait la

figure , et que là on l'enseignerait h faire des

actions véritablement vertueuses. Il part dès

le lendemain , entre dans le Village , sans

trop savoir où il allait
,
jusqu'à ce que passant

dans une des rues , il crut reconnaître la

maison qu'il avait vue en songe ^ et entendit

ujie voix intérieure qui lui ordonnait d'entrer
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dans cette maison , et de parler au cliéf de
la famille. Celait un Chrétien nommé Jean,
presque le seul qui fut dans le Village ; il le

prit à quartier, et lui raconta ce qui lui

était arrivé. Le Chrétien le conduisit aussitôt

au Missionnaire
,
qui jeta dans cette ame

docile les premières semences de la Foi. Il

était dans l'impatience de faire part à sa
femme de son bonheur , et tous deux ensem-
ble ils viennent de se rendre à l'Eglise, où
actuellement ils se disposent à recevoir le

saint Baptême.

Voilà, mon Tîévérend Père , une partie des

choses dont j'ai été témoin en arrivant dans
cette Mission ; mais rien ne m'a plus édifié

que le concours , la piété et l'innocence des

Chrétiens
,
qui venaient au nombre d'envi-

ron trois cens de dix à quinze lieues, pour
participera nossainls Mystères. J'aiété égale-

ment consolé de voir plusieurs Gentils reve-

nir insensiblement de leurs préjugés ; dans
les visites que les principaux d'en tr'eux m'ont
rendues , ils ont paru goûter les vérités de la

Foi que je leur annonçais , et se déprendre

des erreurs et des superstitions dans lesquelles

ils ont été malheureusement élevés. A{mcs

tout, ce n'est ni celui qui plante ,
7/»* celai

qui arrose
, qui est quelque chose , mais c'est

Dieu qui donne Vaccroissement. Conser\ez-

iî^oi quelque part dans vos saints çacridces ,

ea l'union desquels je suis avec respect , etc.
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L E T T R E (i)

Du Révérend Père Brown , Missionnairù

de la Compag/iid de Jésus , à Madame
la Marqidse de Benainont.

De la Côte orientale de TUe de
Mascariu , le 3o Décembre

M A D A .M E
,

Je ne m'étais proposé de vous écrire

cju'après mon arrivée à Canton ; mais le

mauvais temps et le défaut de provisions nous
ayant obligés de relAcher ii l'iie de Mascarin,

nous y sommes depuis trois mois et demi
toujours incertains de notre départ

i
j'ignore

les raisons d'un si long séjour ; cependant

je serais tenté de croire qu'il est survenu

quelque chose de fâcheux depuis le débar-

quement, et je crains fort que ce ne soient

des ordres supérieurs qui nous arrêtent ici.

Quoiqu'il en soit, j'ai employé le temps que
nous y avons déjà passé à tromper l'iunui

que m'a causé ce retard , soil en écoutaut

les confessions des passagers ou des matelots ,

(i' Nous plaçons ici cette lettre ,
pour préparer à ce

que l'on dit dans la suivante sur les îles île Fiaiice et
dr Rotiibon. On n'en «ait pas positivcinciit la dater ^ mai»
cllf doit avoir élt: écrite dans les nicraièics aauées dr
ce biècle.
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soit en parcourant les diverses Lal)îtatîons

de l'Ile, soii en observant ce qui s'y trouve de
remarquable et de curieux. Je vous en envoie,

Madame, une relation exacte
,
quejevousprie

de regarder comme un nouveau gage de la

reconnaissance vive el durable qui me suivra
,

ainsi que vos bienfaits, jusqu'aux extrémités

de la terre.

Il y a environ soixante ans que Tile de
Mascarln fut découverte parles Hollandais,

qui , l'ayant trouvée déserte , l'abandonnè-

rent à cause des écueils qui l'environnaient

,

et de la dilKoulté d'y aborder. Quelque
temps après les Indiens de Madagascar
ayant massacré , en un seul jour , presque

tous les Français qui s'étaient établis au fort

Dauphin j ceux de ces derniers qui eurent le

fconheur d'échapper h la mort, se sauvèrent

dans des pirogues avec les femmes du pays

qu'ils avaient épousées. Poussés par un vent

favorable, ils arrivèrent sains et saufs à la

vue àe^Iascarin^ où ils abordèrent. Comme
ils trouvèrent ce pays arrosé de rivières et

fécond en gibier, iU résolurent de s'y établir.

Pendant les deux premières années ils ne

vécurent guèresquede poissons et de tortues

de terre et de mer. A la suite du temps, ils

trouvèrent le moyen de composer une bois-

son avec le ^liel que les abeilles déposaient

dans le tronc des arbres ; ils y mêlèrent le

suc de certaines herbes sauvages
,
pour en

releverle goût, et petit h petit ils parvinrent

à faire une liqueur dont l'usage se conserva

fittci^xe parmi eux.



ET CURIEUSÎiS. ^4^
Tandis que ce petit Peuple vivait ainsi

inconnu du reste des hommes , un vaisseau

pirate fut jeté par la tempête sur les cotes

de l'Ile ; s'étant brisé contre les écueils ,

l'équipage fut contraint de s'y établir aussi.

Comme le vaisseau était chargé d'esclaves tic

l'un et de l'autre sexe
,
que ces écumeursde

mer avaient enlevés sur les côtes du 3Iaîa.ba:\

et dans le golfe de l'Inde , insensiblement

le pnvs se peupla de manière que la côte

orientale de l'Ile était pour ainsi dire déjà

toute habitée , lorsque I3 Compagnie des

Indes y cnvova quelques familles Françaistî.s

pour s'y fixer. On y compte aujourd'hui

quinze ou seize cens personnes libres, et plus

de onze cens esclaves.

Les liabitans de J/r^.çcfln/z sont doux
<
pnJ-

BÎbles et laboiieux
; hurs principales riches-

ses consistent en esclaves , en plantr.lions ,

en troupeaux de bœufs et de moutons, etc.

Cette Ile produit deux fois l'année le riz et

le blé , mais le blé ne peut s'y conserver

au-d»dà d'un an ; il se corromprait même dans
le cours de l'année si l'on séparait le grain

de l'épi ; c'est pourquoi les habilans sèment
beaucoup moins d(;blé que de riz. D'ailleurs,

la dllTicullé qu'ils ont de moudre leurs blés,

ce fpii ne se fait cju'à force de bras , les a

dégoûtés de ce travail. Ils pourraient , à la

vérité, construire des moulins h vent, mais
l'entretien en serait extrêmement dispen-

dieux, et ils aiment mitux le riz que le

pain.

L'air de celle lie me parait fort sain , et Ici

L 3



'.iflS Lettres iÎdïfia.nths

hommes y vivent très-loug- temps. Vers le

mois de Janvier , il se lève tous les ans un
vent impétueux qui cause , il est vrai , beau-
coup de ravages

; il déracine les arbres , il

renverse les cabanes et les plantes des habi-
tations

; mais il enlève tout ce qu'il y a d'im-
pur et de mal-sain dans l'air et sur la terre.

Ces Peuples savent le temps où Touragan
doit arriver

; ils entendent trois ou quatre
jours auparavant un grand bruit dans les

montagnes : l'air et la mer sont alors dans
une paix profonde , et les eaux semblent
clianger de couleur. Aussitôt les habitans
pourvoient à leur sûreté ; ils étayent leurs

Biaisons et leurs arbres fruitiers ; et les vais-

seaux qui se trouvent dans les rades de l'Ile,

prennent le large
, parce qu'il est moins dan-

gereux d'essuyer une tempête en pleine mer
que dans une rade peu sûre , où le péril est

toujours plus certain à cause de la proximité

de la terre.

Quoique les habitans de Mascarin soient

en général d'un caractère liant et affable
,

ils mènent cependant une vie assez triste.

Leurs habitations sont éloignées les unes des

autres ; la jalousie , l'envie et Torgueil
,

passions qui semblent peu faites pour régner

dans des déserts , se glissent dans le sein ^as

familles
,
parmi lcs([uelles elles entretien-

nent une mésintelligence d'autant plus dura-

ble qu'elle m'a paru plus sourde et plus dis-

simulée. Les habilans se voient et se font

amitié sans s'aimer ; ils se rendent même
service les uns aux autres , mais c'est lou-
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jours par ([Uelque motif d'inléretcaché.Leui

Ile est divisée en plusieurs quartiers , dont

le plus étendu et le plus peuplé est situé au

pied d'une montagne escarpée. Les habita-

tions en sont Mties sur le bord d'un grand

lac d'eau vive qui s'écoule dans la nier.

Chaque famille a ses plantations au haul i\c

la montagne , et ces plantations sont de riz ,

de tabac , de cannes de sucre et de diiVérens

fiuits, comme les oranges , les citrons , les

ananas , etc.

On peut faire aisément le tour de l'ïlt*

h pied , en côtoyant la mer ; mais il serait

impossible de la traverser. Personne , à ce

ifu'on m'a dit , n'a encore osé Tentrepren-

dre , excepté quelques esclaves fugitifs, qui

se retirèrent , il y a un an , dans les bois
,

et dont on n'a plus entendu pailer. Cette

Ile a environ cînquanle-deux ou cin(|i:anle-

trois lieues de circuit , et n'est habitée qi»
àuu coté. La partie du Sud est brûlée pa^

les feux d'fin volcan qui vomit sur tout le

VoiîiMngc des lorrens de .soufVre et de bi-

tume. Ce volcan pourrait bien avoir fait

peu-h-peu le tour de l'Ile ; car en creusant

h deux ou trois pieds de terre , on trouve

par-tout le roc brûlé et calciné. Peut-être

aussi que les caiiaux souterrains qui abou-
tissent au centrtî du volcan , et y portent

les matières enflammées qu'il jetle hors de

son sein , rognent et se communiquent les

uns aux autres dans toute l'étendue de Tlle

,

ce fjui n'est pas sans vraisemblance.

Les neiges qui couvrent les hautes mon-
L4
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tagnes de l'Ile forment des toircns

,
qui

,

après avoir arrosé les plaines où ils poilcnt
la fertilité et l'abondance , vont se jeter dans
la mer. Ces espèces de rivières ne causent
aucun ravage j parce que leurs bords sont

escarpés et que leur lit est profond. La na-
ture dédommage ainsi les insulaires du défaut

de fontaines qui leur manquent , ainsi que
les puits qui sont en très-petit nombre dans
le pnys. Lespûturages même y sont si rares

pendant les mois de Juin , de Juillet et

d'Août
,
qu'on est obligé de conduire les

troupeaux dans les montagnes , où ils se

nourrissent de feuilles d'arbres. Alors chaque
chef de famille imprime une marque parti-

culière à ses bestiaux, autrement on courrait

les risques de mille inconvéniens qu'il vous

sera aussi facile à deviner que l'énumératioa

en serait fatigante pour vous.

Vous savez , Madame ,
que depuis quel-

que temps la Compagnie des Indes com-
mence à négliger cette Colonie: j'en ignore

la raison ; mais je suis très -persuadé que
c'est pour elle une perte considérable qu'il

serait diflîcile de réparer. Les habitans du
quartier de Sainte-Suzanne

,
qui est pres-

que à la pointe delà côte orientale de l'Ile,

portent tout le poids du travail. Semblables

aux abeilles , ils ont la peine et leurs voi-

sins ont le profit. Comme les vaisseaux delà

Compagnie n'abordent jamais à leur quar-

tier , ils ne peuvent échanger leurs denrées
;

ainsi , malgré la fécondité de la terre, qui

leur fournit des vivres en abondance , sou-

«
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vent ils n'ont pas de quoi se vélir , et celte

indigence les empêche, non-seulement d'al-

Jer à la Messe , mais encore de sortir de

leurs maisons. Les liabitans des autres quar-

tiers où les vaisseaux ont coutume d'abor-

der
,

profitent de la facilité qu'ils ont k

trafiquer avec les étrangers ; ils enlèvent

tout sans en faire part ;i leurs voisins , dans

la crainte où ils sont de manquer eux-mêmes
de vêtemens, depuis que les vaisseaux de la

Compagnie relâchent si rarement dans leur

Ile. Cependant si ces Peuples avaient chez

eux dos Tisserands , les femmes pourraient

filer du coton , car le pays en produit de
très-benu. Mais la nature leur fait envain

ce présent; l'impuissance où ils sont de s'en

servir , le leur rend absolument inutile.

Le café fut découvert dans cette Ile , il

y a environ vingt -deux ans. Cette plante
était sauvage à la vérité

; mais on crut que
si elle était enlée , le fruit n'en serait pas
moins beau que celui qui vient du Levante
jNI. Para

,
qui , dit-on , était alors Gouver-

neur de l'Ile , fil un voyage en France pour
faire part de cette découverte à la Compa-
gnie dos Indes, et pour convenir avec elle

des moyens de la rendre utile ; mais si l'on

en juge par la situation actuelle des choses,
cette démarche n'eut aucun succès. Le café

sauvage est plus beau et plus gros que celui

qui vient de 3/oca , mais le goût en est un
peu diiTérent ; il est moins onctueux et plus

amer, ('ependant si \vs habltans
,
qui étu-

dient avec le plus giaud soin le temps pio-

L5
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pre II enter celle piaule , sont assez heureux
pour réussir quelque jour, ils pourront faire

alors un commeree considérable de café.

Mais, pour en revenir à la Compagnie des

Indes
,

je ne puis concevoir la raison qui
l'engage h négliger une Colonie

,
qui

,
par

la fertilité de son terroir
,
jointe à la situa-

tion du pays et h la bonté du climat , ne peut
être que d'une très-grande utilité aux vais-

seaux qui reviennent de la Chine ou des
Indes orientales. Il serait aisé de faire un
petit port dans la rivière de Saint-Denis
ou dans le golfe de la Possession , et si l'on

envoyait dans ces quartiers quelques nou-
velles familles , elles pourraient défricher un
terrain suffisant pour leur entretien ; elles y
auraient bientôt des établissemens , sur-tout

si cette nouvelle Colonie était composée
d'artisans , comme Menuisiers , Charpen-
tiers, Tisserands, Forgerons, etc. Les Cor-
donniers seuls y seraient inutiles ^ à moins
qu'ils n'y introduisissent la mode de porter

des souliers; car les hommes et les femmes
marchent toujours pieds nus.

L'ile de Mascnrin étant ainsi peuplée , les

habilans pourraient entretenir deux ou trois

grandes barques pour leur commerce avec

Madai^ascar y et se procurer par-là , non

-

seulement tout ce qui est nécessaire à leurs

ha})itations , mais en retirer encore beau-

coup d'or en échange des marchandises qu'on

enverrait dans cette dernière île de France

ou des Indes ,
par les vaisseaux de la Com-

pagnie, J'ai vu à iH/ajcanVi un Gentilhomme
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Espagnol qui s'y est établi depuis qut'l(|ue

temps, et qui avait rapporté de Jlada^as^
car , où il avait demeuré , uue livre et demie
de très-bel or, qu'il avait trouvée dans ua
ruisseau. J'en conclus (jue les habitans de
Alascarin pourraient facilement trafiquer

avec les Indiens de 3Iadagascar , en leur

donnant en échange de leur or, les toiles et

les autres denrées propres de leur Pays. Par
ce moyen leur commerce s'étendrait in-

sensiblement , et ils pourraient peut-être,

à la longue , forcer la Compagnie des Indes

à venir relùcher plus souvent dans leurs

Ports (i).

L'Ile abondait autrefois en tortues de terre
;

mais les Matelots en ont tant détruit, qu'on
n*en trouve plus guère que sur la côte occi-

dentale , encore y sont-elles très-rares. Oa
attribue à ces animaux plusieurs propriétés

,

entr'autres celle de purifier la masse du sang,

et de guérir les maladies qui proviennent de
la trop grande abondance , ou de la corrup-

tion des humeurs. On en tire encore une
builf fort douce

,
qui a presque le même

goût que l'huile de Provence.

Ce pays était aussi fort peuplé de chè-
vres et de sangliers ; mais ces animaux se

sont retirés depuis quehjue tein|vs dans les

montagnes , où personne
,

je vous assure ,

n'ose aller leur faire la guerre. Cependant

(i; M MaJié de la Bourtlojinais a, comme l'on sait ,

vivifié ceUe Colonie, tlle est aujoiird'luii l'entrepôL de
notre conimerc»- avt-c l'Inde , la Cliine et presuue tOUtC
l'A«ic. ( ^totc delà iiréccdcatc tdilion )

L6
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on en trouve encore quelques-uns dans les

bois ; mais soiL qu'ils y manquent de nour-

riture , soit que les liabitans les détruisent ,,

soit qu'insensiblement ils se réfugient dans

les montagnes, le nombre en diminue tous

les jours. Des vaisseaux venus des Indes

avaient déposé dans l'Ile des lapins , des

cailles, des poules pintades et des perdrix^

les lapins n'ont pu se creuser des tanières
;

les cailles
,
qui sont des oiseaux de passage

,

y ont peu resté \ les perdrix ont également

disparu, de sorte qu'il n'y a eu que les pou-

les pintades qui s'y soient multipliées. Vers

l'Est de cette Ile il y a une petite plaine

au haut d'une montagne, qu'on appelle la

plaine des Coffres , où l'on trouve un gros

oiseau bleu dont la couleur est fort écla-

tante. Il ressemble à un pigeon ramier; il

tôle rarement , et toujours en rasant la terre
,

mais il marche avec une vitesse surprenante
;

les habitans ne lui ont point encore donne

d'autre nom que celui d'oiseau bleu
; sa

chair est assez bonne et se conserve long-

temps.

Vers les mois de Juillet et d'Août, temps

auquel règne l'hiver, on voit descendre des

montagnes une espèce de grive, oiseau gras

et d'un goût lAfjuis ,
qui ne se nourrit que

de riz et de café sauvage : ou le prend ordi-

nairement en lui passant au cou un nœud
coulant , attaché à une perche flexible et

déliée, et cet oiseau est si peu farouche , cjue

souvent il vient se reposer sur la perche fa-

tale ou sur le bras du chasseur j comme '\\
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est fort gras , It; iiioiiifUe coup l'abat, et lors-

qu'il tombe à terre il ne peut plus se relever.

Cette manière de prendre la grive ne doit

pas vous étonner
;

je l'ai vu prendre ainsi

dans plusieurs endroits de l'Europe , où les

toiles sont cependant fort en usage.

La cliauve - souris est ici de la grosseur

d'une poule. Cet oiseau ne vit que de truits

et de grains , et c'est un mets fort commun
dans le pays. J'avais de la répugnance à sui-

vre l'exemple de ceux qui en mangeaient ,

mais en ayant goûté par surprise, j'en trou-

vai la chair fort délicate. On peut dire que

cet animal
,
qu'on abhorre naturellement ,

n'a rien de mauvais que la figure et le nom.

On n'a jamais vu dans celte Ile, ni serpens

,

ni reptiles venimeux. L'araignée , animal

dangereux dans tout le reste de la terre , est

ici sans venin. Elle est communément de la

grosseur d'un œuf de pigeon , et sa toile est

d'un si beau tissu
,
qu'on a regret de ne pou-

voir la mettre en œuvre. Vous serez sans

doute surprise , Madame
,
que le pays ne

produise point ces reptiles venimeux dont

toute l'Europe abonde. IMais je crois en avoir

deviné la raison. J'ai eu l'honneur de vous

dire qu'en creusant à deux pieds de terre ,

on trouve le roc tout calciné : ainsi , ce qui

empéclie les lapins de gratter la terre et de

s'y faire des trous ,
pourrait bien aussi em-

péeht!- I.'îs serpens , accoutumés à vivre sous

teric, d • s*y retirei*. Quf>i ({ii'il en soit , l'ile

de i\fnsctirLn est peut-être le seul pays du
monde ou il cbt cerlaia qu'on n'eu trouva
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pas

; car on ne doit pas prendre pour un
reptile venimeux , un certain lézard qui
mord ceux qui osent le loucher. Sa mor-
sure , loin d'être mortelle , ne cause pas

même la moindre enflure. Je n'ai jamais va
cet animal : mais la description qu'on ra'ea

a faite , a beaucoup piqué ma curiosité. On
m'a dit qu'il avait des ailes , et que souvent
il volait d'arbres en arbres comme nos ci-

gales. Il ressemble h nos lézards d'Europe ,

excepté qu'il est plus gros et plus long , et

que la couleur de son corps est infiniment

plus éclatante et plus variée. On m'a assuré

que sa tête était plate et percée par le mi-^

lieu , de manière qu'on pourrait y passer un
fil de fer sans l'offenser. Cet animal est plus

commun vers la partie du Sud ;
il y est

aussi plus gros et plus long , car on prétend

qu'on y en trouve d'un pied et denû de
longueur.

Cette Ile est couverte d'arbres de toute

espèce. Les plus beaux sont ceux qu'on ap-

pelle naltiers ou bois de nattes , les ébé-

niers, dont le bois est luisant, et le benjoin ,

qui produit une gomme odoriféi'anle dont

on se sert au défaut du goudron pour le

radoub des vaisseaux. J'y ai vu beaucoup

d'autres arbres d'une hauteur et d'une gros-

seur prodigieuses , dont on pourrait faire de

très-belles planches , des mâts de vaisseau

,

des pompes , des parquets , et toutes sortes

d'ouvrages de menuiserie, dont le commerce
«erait facile et d'un grand revenu pour les

liabitaasj mais on y trouve peu d'arbres frui-
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tiers. Le goyavitT et le bananier sont les

plus communs; il est vrai (|ue les fruits en

sont fort sains , mais h la fin on s*en l.isse
,

h cause de leur fadeur : le dernier de ce»

arbies est d'un grand secours pour 1rs vais-

seaux ; on le coupe par le pied , et l'on se

«ert du tronc, qui se conserve long -temps
vert, et qui est plein d'une eau douce et

substantielle, pour nourrir les beslinux (ju'ou

embarque. Les orangers et IfS citronniers

produisent des fruits en abondance , et

cette abondance est cause qu'on en fait très-

peu de cas. Le tamarin poife un fruit à

noyau , semblable , h peu de chose près , à

celui du palmier. Un autre petit arbuste pro-

duit une noisette médicinale, dont l'usage

cause des vomissemens douloureux et de vio-

lens maux d'estomac : on l'appelle piguon
d'Inde.

De tous ces arbrisseaux le cotonnier est le

plus utile et le plus précieux ; son fruit est

beau , ricbe et abondant; et le coton qu'il

])ioduit est le plus blanc qui soit dans les

Indes. Enfin , j*ai vu une espèce d'arbre qui

égale par sa hauteur et par sa grosseur les

client s les plus majestueux et les plus super-

bes que nous ayons en Europe ; il produit

au printemps une fleur blancbûtre et moel-

leuse , fort agréable à l'odorat ; c'est sur sa

cime que les abeilles déposent leur miel, et

'lies le préfèrent à tous les autres , h cause

du parfum (ju*il exhale, et dont il embaume
tout son voisinage.

Il me semble que le terrain serait assci
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favorable ù la vigne , cependant on n'a point

encore essayé d'y en planter. Outre la bois-

son de miel dont je vous ai parlé , boisson

qui est forte et dangereuse , les babitans de

l'Ile en composent une autre avec des cannes

de sucre qu'ils appellent y/'a/?^on/2 ; celle-ci

est beaucoup plus douce -, elle peut enivrer,

mais on prétend que l'excès n'en est pas si

funeste que celui de la boisson de miel. Cette

dernière liqueur n'est plus guère en usage

que parmi les Matelots et les pauvres gens

qui n'ont pas de plantations; le miel ne leur

coûte que la peine d'aller lecbercbcr sur les

arbres où les abeilles le déposent ; ils fonl

eux - mêmes leur boisson , où ils mêlent ,

comme j'ai dit , le suc de certaines herbes

,

dont j'ignore le nom.
Vous me demanderez sans doute , Ma-

dame y quelle est la couleur des babitans de

rile ; elle varie selon les familles; les famil-

les même sont souvent composées de blancs,

de noirs et de métis; cela vient des diffé-

rentes alliances qu'elles ont faites : les Fran-

çais
,
qui

,
pour écbapper à la fureur des

Indiens de Madagascar , s'élaitnt sauvés

avec leurs femmes dans l'île de Mascarbi

,

avaient des enfans d'un teint basané ; le

vaisseau Pirate, qui vint y échouer , était

chargé d'esclaves noirs de l'un et de l'autre

sexe. La nécessité de peupler Tlle fit con-

tracter des mai iages entre tous ces inconnus ,

qui s'allièrent indistinctement les uns avec

les autres , et il en est résulté un mélange

bizarre de couleurs qui surprend tous les



ET CURIEUSES. ÎD-J

étrangers. Copondant In couleur Lrune est la

plus dominaute ; et s'il m'était permis de
hasarder une conjecture

,
je serais porté k

croire que cela vient du grand nombre de
Matelots Européens qui se sont établis dans

nie.
Le bruit court que les Hollandais ont

formé des desseins secrets sur ce pays
,

je

n'en serais point étonné ; rindiflérence de la

Compagnie des Indes pourrait bien leur nvoii»

inspiré des vues d'ambition. L'île de A/as-

carin est fertile ; et les Peuples , faute de

commerce , sont malheureux au milieu de

leur abondance ; il leur faut une puissance

qui les soutienne
,
qui encourage, qui étende

leur commerce, et c'est ce qu'ils n'ont pas

depuis que la Compagnie semble les avoir

abandonnés. Je n'examinerai point si les bruits

qu'on répand sont fondés; le temps qui dé-

voile tout en montrera un jour la vérité ou
la fausseté. J'ai riionncur d'être, etc.

^
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LETTRE
Du Père Ducros , Missionnaire de la Com-

pagnie de Jésus _, à Monsieur VAbbé
JRagiiet , Directeur de la Compagnie des

Indes,

A Atiaucoupan
,
près de Fondichery^

ce 17 Octofcre 1725.

' Monsieur,

La paix de NotrcrSeigneur,

Je me garderai bien de manquer h la pa-
role que je vous donnai , lorsqu'à mon départ
pour les Indes , vous m'engageûtes h vous
communiquer mes réflexions sur les Pays par
où je passerais. Pouvais-je ne pas^m'acquit-
ter d'un devoir aussi essentiel, n'y eût -il

aucune promesse de ma paît?
Par le choix, et sous la diieetion d'un des

plus grands Prélats qu'ait jamais eu TEglise
de France, vous avez eu le bonheur , Mon-
sieur, de eontiibuer à l'instruction de notie
jeune Monarque. Quelque loin que nous
portions, avec les lumières de l'Evangile,
la nouvelle des beaux commencemens de son
règne , le coin de la terre où nous sommes
ne lui est pas inconnu. Louis sait fixer les

Etats de chaque Cuuronuc , distinguer les
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rivages CKrétîens d'avec les rivages Mores
,

ou absolument Idolâtres : et ces connaissan-

ces si nécessaires à un Roi , le([ucl a dans

tout l'Univers des sujets qui lui obéissent

,

sont l'heureux effet de vos leçons. 11 est

donc bien juste que les découvertes et les ob-

servations que nous fesons dans nos voya-

ges vous reviennent ; vous en méritez le

tribut.

Mais le petit hommage que j'ai le plaisir

de vous rendre , est eneore fondé sur d'au-

tres motifs; une reconnaissance sincère m'en
fournit de Irès-pressans ; je suis peut-être le

premier Missionnaire qui ait été honoré de

vos instructions depuis que Sa Majesté vous

a chargé des affaires de la Religion dans vo-

tre célèbre CompagHTe. Tous les discoui's

que vous me tintes quand je pris congé do

vous , Monsieur
,
portaient un caractère de

bonté dont l'impression ne s'effacera jamais

de mon cœur. Vous prévîfes les fatigues

que ;*aurais à essuyer dnus la Mission du
Caruale ; vous mêles dépeignîtes, mais en

niémc-lernps^Tius m'aniniAtes à les suppor-

ter avec coura'.'e , et vous n>'en suggérâtes

les moyens. Je j>ro(ite à présent de ces ex-

hoi tarions si pleines de zèle et d'amitié , cl

je sens déj'» nue les dil7i(ullés auxfjuellcs

vous m'aviez piépaié couiniencenl à s'éva-r

nouir.

J<' partis du port de l'Orient le ii Oclo-
bie lyi^ j dans le vaisseau de la Compa-
gnie appelé la Sirène. M, le Chevalier d'Al-

brel
,
qui le commandait , s'y fit

,
pour ainsi
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dire, adorer pondant tout le voyage, par sa

douceur , et admirer par sa vigilance et son

extrême habileté dans l'art de naviguer.

Etant arrivés à Cadix. , après avoir souf-

fert une tempête affreuse , nous trouvâmes

cette Ville et toute l'Espagne en pleurs. Elle

Tenait de perdre le Roi Louis I.^*^ M. Par-

tyet , Consul de France, et plusieurs Négo-
cions de notre Nation m'engagèrent a con-

tribuer à la magnificence du Service qu'ils

étaient dans le dessein de faire pour ce

Prince ; ils me chargèrent des emblèmes
,

des devises , des Inscriptions , en un mot de

tonte l'ordonnance de la pompe funèbre. Ce
triste travail m'occupa pendant tout le temps

delà reiàche. Quoique la douleur des Es-
pagnols fut vive , elle était adoucie par la con-

solalion qu'ils avaient de revoir Philippe V
sur le Trône; j'avais célébré a Paris

,
par

des vers , son abdication , mais j'étais biefi

éloigné alors de penser que je dusse , en

moins de six mois , être témoin de son retour

à la Couronne ;

Par zèle il consent à reprendre

Un Empire qu'il sut quitter par piété :

Du Trône par vertu nous le vîmes descendre^

Et par vertu l'y voilà remonté.

Dans toute notre traversée , depuis Cadix

jusqu'à l'île de France , il ne nous arriva

nulle aventure extraordinaire ;
et sans un

phénomène marin qui attira pendant quel-

que temps notre attention , nous n'eussioûs

rien découvert de singulier.
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Le sixième de Février t-'25 , à 9.4 degrés

5o miDulcs de latitude méridionale , M à 20
degrés de lougilude , sur les deux heures

après-midi , nous vîmes sur l'eau une infi-

nité de petites pierres dispersées çà et là
;

elles étaient de couleur blanche, assez légè-

res pour surnager, assez fermes pour ne pas

se fondre , mais assez peu solides pour cé-

der, lorscju'avec la main on voulait les rom-
pre. Ofliciers , Pilote , Matelots , tout le

monde fut d'abord surpris à la vue de ce«

pierres , et l'alarme succéda bientôt à la sur-

prise
,
parce que noifs crûmes apercevoir

des brisans à un quart de lieue de nous. Si

ces brisans avaient été aussi réels que le»

observateurs le prétendaient , il y aurait eu
d'autant plus de danger , que le vent que
nous avions en poupe nous y portait avec

beaucoup deforce : maislasonde nouscalma j

on ne trouva point de fond : nulle apparence

de rocher ne parut
;
plus nous avancions

,

plus la mer se montrait unie , ce qui n'arrive

polut dans les lieux où elle cache des écueils.

M. d'Albret , M. de la Farelle , M. Okart
et moi , nous alliLmes dans un canot h Ijt

découverte de la source des pierres , et nous
nous arrêti^mes en un endroit où elles étaient

en plus grand nombre qu'ailleurs. Nous en
vîmes de grosses comme la léte d'un bœuf,
et celte mesure allait en diminuant dans les

auties jusqu'à la petitesse des grains de gros

sable. D'intervalle en intervalle nous en ren-

contrions des pelotons comme si c'eût été-

de la neige
j la soude ne nous apprit rien

,
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ectte mer blanche semblait toujours être

sans fond.

De retour au vaisseau , tout le monde
raisonna beaucoup sur la nature et l'origine

de ces pierres ; nous en mîmes au feu , nous
en trempâmes dans l'eau - forte , elles se

maintinrent. Sur cette double épreuve nous
les déclarâmes pierres-ponces , et nous déci-

dâmes que quelque Volcan les vomissait
;

nous osâmes même placer ce Volcan dans

les îles de Tristan d'Acugna , fondés sur ce

que M. de la Feuillée , qui commandait la

Badine , nous assura qu'ayant côtoyé ces

Iles , il y avait vu une plus grande étendue

de mer chargée de ces pierres flottantes , que
n'était celle que nous avions traversée : nous
étions à cent trente lieues de ces Iles , ou
environ.

Après cinq mois dix-huit jours depuis notre

départ d'Espagne , je mis pied à terre à Vile

de France , appelée ci-devant Vile Mau"
fice. Elle est à l'Orient de Madagascar , à

ï() degrés 35 minutes de latitude méridio-

nale, et à 80 degrés 47 minutes de longi-

tude. Les Portugais et les Hollandais en ont

joui les uns après les autres. Les cerfs, les

cabris , les cochons sauvages qu'on y trouve
,

les orangers, les citronniers, etc. sont d'utiles

preuves du séjour qu'y ont fait les premiers.

Cette Ile a deux ports : le Porl Bourbon
au Sud-Est , et le Port Louis au Nord -Est;

le port Bourbon est le plus beau , sa largeur

est d'une lieue : trois passes y introduisent

facilement les vaisseaux , mais le vent, près-
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que toujours contrairt* , leur en défend sou-

vent la sortie. Au milieu de c(» port , votre

Compni^iiie a t'ait jeter les fondemens d'une
niaguifique Citadelle

,
qui est déjà élevée

jusqu'au premier cordon
,
par les soins de M.

dex^/o/2, habile Ingénieur, qui commande
pour elle dans l'Ile.

L'Ile de France charme , de quelque coté

qu'on l'examine : on y découvre par-tout de
délicieux paysages coupés de collines , de
rivières , de vallées , de prairies et de bois,

dont les arbres portent de beaux fruits , ou
sont propres pour les constructions, et pour
les Ouvrages de marqueterie. On y voit une
infinité de tourterelles qui se laissent pren-
dre à la main , et de perroquets les uns
verts, et les autres gris : quand on eu fait

Crier un , tous les autres se rendent au cri

,

et l'on s'en saisit lrès-aiftém«'nt. En allant

d'un port à l'autre , trajet qui est d'enviroa

quatorze lieues (i), j'admirai une plaine

ajtpeléc le thit , où la nature semble avoir

pris plaisir à réuuir les ol»i»'ts les plus agréa-

bles. D'un coté sont des arbres fruitiers ('î) ,

(0 I'« nécessité de poursuivre les esclaves fujritlf» , a
donné lieu aux d-'lacheinras qu'on a envoyés dans le»

moiilagiî"s , d'' d<''coMvrii df* vastes coulréos j'ius f'nli-

les tjup relie du t'iat. La terre y esl «x<»lleiile , très-

profonde , et propre à porter .sans iuterru[ilii)ii tontes

sortes de légumes et de fruits. ( Note de l'anclcune

Edition).

(2) On a commencé à planter de? cafiers dans ï'ile

de France, et il paraît ijuc ces plantations n'auroni pas

moins «le succès fjuc celle» Je î'ils de iiourbou. ( Nota
de 1 &ucieuQ9 £dilluuj.
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do l'autre des bois d'éhènc. Tci des enax vives,

plus loin de vastes étangs
;
pour p<ni cjud'arl

aidai la nature, nul séjour n'approcherait de

la beauté de celui-là. Au milieu de cette

plaine campait un détachement de soldats

Français
,
qui furent ravis d'apprendre de

moi des nouvelles de leur patrie. Je passai la

nuit avec eux ; ils me racontèrent les dan-

gers auxquels ils étaient exposés nuit et jour,

et je pris de là occasion de les exhorter à se

tenir toujours en état de comparaître devant

le Souverain Juge. Les esclaves réfugiés dans

les montagnes, et toujours prêts à fondre sur

eux, leur causaient ces alarmes. Je fus extrê-

mement louché du récit que me fit un de ces

Soldats, qui ne respire encore, que parce que

ces inhumains le crurent mort des blessures

dont ils l'avaient couvert. Le bras cassé , et

le ventre percé , soutenant d'une main ses

entrailles, il s'était traîné jusques sur un
rocher pendant les ténèbres de la nuit. De là

,

à la faveur de la lumière que répandait un
grand feu allumé par les noirs fugitifs, il

vit rôtir deux de ses camarades , et cette

troupe barbare danser tout autour avec des

cris et des hurlemeus horribles. Ce malheu-
reux

,
quoiqu'estropié , ne laisse pas de ser-

vir, (i) Une gratification que la Compagnie

(i) Ce soldat ayant repassé en France , se présenta

à lit (Compagnie sur la fin de Mars de cette année 1727.

Dans l'Assemblée du Mardi premier Avril , elle lui

accorda une «^ratilicalion , et pour le reste de ses jours

une subsistance honnête dans le port de l'Orient , 011 elle

a iixé sa dcm«ure. ( Note de l'aucienue Edition).

lui
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lui ferait, serait l)ien placée, et animerait des

troupes qui doivent être continuellement

alertes.

Etant arrivé au port Louis, j'eus la satis-

faction d'exercer les fonctions du miiiistère

Apostolique. Le Curé de ce port croyant

avoir de justes sujets de mécontentement
,

s'était retiré dans l'ile de Bourbon. Je le

remplaçai tant que je demeurai dans ce

lieu -, je dis des Messes de Paroisse
;
je fis des

instructions , tantôt a la garnison, et tantôt

aux Noirs
;

je confessai ,
j'administrai les

autres Sacremens selon les besoins, je rem-
plis enfin tous les devoirs Curiaux. Cela me
mit dans l'occasion de conférer souvent avec

les diliérens membres qui composent cette

espèce de Colonie , et de <:onnaitre à fond ses

besoins ; ils seront grands, jusqu'à ce que la

Compni^nie des Tndes lui ait donné la forme
qu'elle doit avoir. La chasse et la pécbe y
fournissent les alimens ordinaires ; mais

comme Tune et l'autre ne sont pas toujours

également heureuses, et que d'ailleurs rien

ne peut se conserver pour le lendemain , on

y jeune souvent.

Si l'on fortifie l'ile de France , si de nou-
veaux habitans y mettent (juehjue jour les

terres en valeur , sa situation et la commo-
dité de ses ports la rendront trcs-importanio

au Commerce ; mais il faut commencer par

y réduire les esclaves fugitifs , et exterminer
les rats.

On peut appeler celte Ile le Royaume des
rats ^ on les voit eu corps d'armée dcscendic
Tome JilIL M
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des montagnes

,
grimper sur les rocliers les

plus escarpés , se promener dans le pays

plat, s'attrouper dans les marécages. Ils dé-

solent tout, principalement la nuit : je les

ai vus moi-même à l'entrée de la nuit sortir

en foule du sein de la terre , comme des

fourmis , et porter la désolation en tous lieux
;

rien n'échappe à leur dent. Le moyen de dor-

mir tranquillement au milieu de cette maudite

engeance ? pour se garantir de ses insultes ,

on s'enveloppe comme des morts , et on tâclie

de s'accoutumer à la sentir sur soi trotter
,

sauter , se battre. Au réveil , on se raconte

mutuellement les morsures qu'on en a es-

suyées. Je comprends cependant que si

l'île de France était extrêmement peuplée
,

ces animaux nuisibles y diminueraient de

jour-en-jour ; et ce qui le démontre , c'est

que l'ile de Bourbon en était autrefois aussi

infectée , et qu'il y en a infiniment moins
aujourd'hui qu'il n'y en avait avant les cul-

tures (i).

Les Nègres marrons .ou fuyards , sont d'au-

tres ennemis plus dangereux, mais dont il

est plus aisé de se défaire. Ce sont des escla-

ves achetés à Madagascar
,
qui après avoir

déserté les uns après les autres , se sont ras-

semblés dans les montagnes , et font de là de

très-cruelles excursions sur leurs anciens

(i) L'expérience confirme le jugement clii Père Dii-

cros. La (Compagnie apprend par les lettres qu'elle vient

de recevoir de l'île de France
, que cette multitude de

lats est fort diminuée , et (ju'on y a fait de bonnes ré-

coltes. ( Note de l'ancienne édition. )
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maîtres. Leur premier dessein fut Je repas-

ser dans leur patrie, et l'on aurait mieux
fait de favoriser leur évasion, que de leur

en ôter les moyens , en brisant un canot

qu'ils avaient construit dans cette vue : ils ne

s'en iront pas maintenant quand on le vou-

dra ; ils se sont rendus redoutables à nos

gens par leurs ruses, leur hardiesse et leur

cruauté ; et dès leurs premières irruptions,

ils ont conquis sur eux non-seulement des

armes, mais aussi des Négresses pour perpé-

tuer leur race. Ils obéissent à un Chef ; le

premier qu'ils ont eu fut tué dans un com-
bat : blessé à mort , à la tête de sa troupe,

il prit une partie du cuir qui le ceignait ea
guise de ceinturon , et ayant bouché sa plaie

,

il s'écarta et alla expirer entre deux rochers.

Dix Français périrent en cette rencontre ; il

mourut seul de son coté. On lui trouva la

tète rasée, et des pendans d'oreille , marque
de Royauté chez ces Peuples. La Compagnie
des Indes doit prendre des mesures sérieuses

pour ramener incessamment ces rebelles.

Les secours spirituels sont encore plus

nécessaires , dans l'ile de France , que les

temporels ; mais je suis bien sur que vous ne
négligez rien , Monsieur

,
pour les lui pro-

curer abondamment ; et je dois présumer
que le zèle des Missionnaires de saint Lazare
que votre Compagnie y entretient , se renou-
vellera , et ne se ralentira jamais.

Je ne me propose pas de vous entretenir

fort au long de l'ile de Mascarcii^ne ou de

Bout bon 5 clic C5t trop connue. C'est un roc

JNI 2
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ailieux qui sort de la mer à 21 degrés 5 mi-
nutes de latitude méridionale, et à "j'j degrés

42 minutes de longitude
; mais ce roc n'est

aiïreux qu'cn-deliois ; au-dedans il est très-

riant et très-fertile. L'île de Bourbon , à ce

que j'ai apprisd'un bonvicillard, nomméllic-
Lourg , qui est le plus ancien des liabitans,

servit d'abord d'infirmerie pour les malades
Français de Madagascar, et de lieu d'exil

où l'on reléguait les mutins. Le massacre des

Français dans cette grande Ile, est la cruelle

époque de notre établissement solide dans

celle-ci. Elle a plus de quatre-vingts lieues

de circuit , et son diamètre est de vingt-cinq

à vingl-liuit lieues. Quoiqu'elle ne semble
être qu'un roc sourcilleux , elle est réelle-

inent divisée en trois parties qui forment

comme trois montagnes. Deux clioses m'y
ont paru dignes d'une attention particulière

,

le volcan , et la montagne de Salases.

Le volcan est la cime d'un mont figuré

en pain de sucre. Au-dessous du sommet

,

il y a un contour creux , où , comme dans

un large bassin , le volcan vomit des torrens

de mâchefer enflammé. Le bassin étant une

fois rempli , celte matière en dégorge avec

tant d'impétuosité et d'abondance, qu'elle a

forcé la mer à se retirer assez considérable-

ment , mais les flots regagnent insensible-

ment leur terrain. Le feu continuel que

cette montagne nourrit, se fait voir au voî-

siuage presque toutes les nuits, et cause de

temps-en-temps de petits trembleniens de

Itrre
,
qui varient beaucoup quant au lieu.
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C'est, pour ainsi pailer , un feu anihulant.

La montagne de Salases est au milieu de

rile , et elle domine sur toutes celles qur

l'environnent. La violence de la mer , ou

telle autre cause que vous voudrez , élève

jusqu'à son sommet ,
par des voies souter-

raines , une si grande quantité d'eau
,
que

les trois plus grandes rivières de l'Ile en sont

formées. Ces rivières se précipitent avec une-

extrême rapidité, et font ^ sur leur route
,

un nombre prodigieux de bruyantes casca-

des. Les autres rivières sont aussi fort impé-

tueuses , excepté celle qui porte le nom de

Sainte-Suzanne , qui est assez tranquille
,

mais elles ont leurs sources ailleurs.

Les quartiers de Sainte - Suzanne , de

Saint-Denis, et de Saint- Paul, sontles plus

considérables de l'Ile , et les plus habités.

A Sainte-Suzanne le terrain est cultivé jus-

qu'à la mer. C'est principalement là <jue

croît le tabac. Les pAlurages sont excellens

à Saint-Denis ; de no?nbreux troupeaux y
j)aiî.^ent. On cultive le café au quartier de
Saint- Paul.

En général , l'île de Bourbon est si féconde
qu'elle est, pour ainsi dire , inépuisable en
rafraiehi.ssemens. Les l)estiaux et les volail'

les y multiplient à l'infini. La terie n'y

exige point de labour; il sufiit d'y réoandie

le blé elles autres semences. Elle n'a besoin

d'aucun repos. Le riz , le maïs , les cannes

h sucre y viennent successivement et sans

relAcbe ; tous les oiseaux sont bons à manger
dans cette Ile , sur-tout les merles : il n'y
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naît aucun animal dangereux. Le poisson cle

jivière y sent un peu la vase , mais celui de
mer est d'un goût exquis. Le vin du pays est

le suc exprimé des cannes à sucre ; il est

très-agréable à boire , après qu'il a fermenté
trois ou quatre jours dans les bouteilles. L'air

y est en tout temps si pur et si doux, et les

eaux y sont si saines
,
que les malades qui y

débarquent recouvrent en peu de jours leur

santé. On prétend qu'il n'y a dans l'île de

Bourbon aucune plante qui ne soit salutaire
;

malgré tout cela on n'y a encore trouvé au-

cun remède pour la crampe , mal vif et mor-
tel , qui enlève très-soudainement ceux à qui

il arrive quelque froissement ou lésion de
nerfs.

Les habitans de l'île de Bourbon ont pour
Pasteurs des Missionnaires de Saint-Lazare

,

Prêtres d'une vie irréprochable, et qui s'ac-

quittent de leurs fonctions avec une régula-

rité qui mérite votre approbation et celle de

votre Compagnie.
Notre Passage de cette Ile h Pondiclicry a

été aussi heureux que tout le reste du voyage.

Me voici donc , Monsieur, dans le Carnate;

je touche au bord de la sainte carrière que
je Ci<;l me destine. Que le progrès que la

Heligion fait tous les jours dans cette Ville

même, est encourageant ! Il y a vingt-cinq

ans qu'on ne voyait à Pondichery aucun
Malabare Chrétien , et on y en compte au-

jourd'hui trois mille. J'y ai trouvé que de-

puis le 12 Octobre 1724 ,
jusqu'au 12 Octo-

bre 1725 , il s'est fait six cent uu Baptêmes

,
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de Clioutres pour la plupart , c'est-à-dii c
,

de ce qu'il v a de plus difllcile à convertir.

Voilà l'ouvrage d'un seul Missionnaire, le

Père Turpin. Il y a douze à treize ans que

le Père Boucliet n'avait qu'un seul Chrétien

à Ariancoupan : il y en a aujourd'hui près

de quatre cens, et de grandes espérances de

gagner bientôt h Jésus-Christ plusieurs fa-

milles considérables par leurs Castes.

Je voudrais pouvoir vous décrire ici les

saints exercices qui se pratiquent dans le

lieu que je viens de nommer
,
qui n'est qu'à

une petite lieue de Pondichery , et où. nous

avons une belle Eglise consacrée à Jésus-

Christ , sous l'invocation de sa sainte Mère.

On ne peut parler de ce saint édifice , Mon-
sieur , ni y répandre devant Dieu son cœur
et ses vœux , sans se souvenir de vos soins

obligeans , et des bontés de votre Compagnie.
IjC Père Orry ne les a pas laissé ignorer,

pendant toute l'année il y a dans cette Eglise

Tiii concours édifiant de Fidèles qui y vicn-

Denl remplir les devoirs solides du Chris-

tianisme ; mais ce concours devient presque

immense pendant les huit jours qui précè-

dent la lète de U Nativité de la Sainte-

^ icrge. J'ai eu le bonheur celte année de
coopérer de mon mieux au salut de ce grand
nombre de Fidèles Français et Malabares , et

je vous assure (jue les exemples touchans de
j)iété dont j'ai été témoin , m'ont souvent

attendri juscju'aux larmes.

La veille de la Fête qui termine toujours

la ncuvaiue , la jeunesse Malabare a repré-

u 4
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sente cette année-ci , dans une Trasfédic ,

le Martyre de sainte ^gnès. On a dans ces

climats une fureur extrême pour le tliéûtre.

Les bons Poètes sont en grande vénération
chez ces Peuples qui n'ont rien de barbare.

La poésie jouit dans l'Inde de la faveur des

Grands. Ils accordent à ses nourrissons le

palanquin , distinction très-lionorable.

Le ihéârre dressé dans une plaine près

de notre Eglise , était vaste. Je n'y allai

d'abord que dans le dessein de n'y rester qu'un
ïnonient. Mais les acteurs surent m'atlacber

je nesais comment
; et j'y demeurai jusqu'àla

fin de la pièce avec mon Interprète. Siiremcnt

je n'y vis pas nos règles ni d'Horace , ni de
Boileau , mises en œuvre ; mais je fus agréa-

blement surpris d'y remarquer des actes dis-

tingués , et variés par des intcrnkèdes , des

scènes bien liées , de l'invention dans les

macliines , beaucoup d'art dans la conduite

de la pièce , dû goût , et de la bienséance

dans les habillemens , de la justesse dans les

danses, et une musique fort barmonieuse
,

quoiqu'un peu bizarie. Les acteurs fesaient

paraître une grande liberté , et beaucoup de
dignité dans leur déclamation. Aussi avaient-

ils été liiés d'une Caste supérieure. Leur
mémoire fut fidèle , il n'y avait point là de

souffleurs. Ce qui m'édifia le plus , c'estquela

pièce commença par une profession authen-

tique du Cin istianisme ; et que dans toute la

suite les dérisions, et les invectives les plus

sanglantes contre les divinités du pays , ne

furent point épargnées. On en use de la sorte
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tlnnslestrngédics ChrélienDes
,
qu'on oppose

ici aux Irngédies profanes des Idolâtres ; et

elles sont pour cette raison uu excellent

moyen de conversion.

L'auditoire était au-raoins de vingt mille

âmes qui écoutaient dans un silence profond.

On a mis au jour le théâtre Français, le

théâtre Anglais , le théâtre Italien , le théâtre

Espagnol. Je ne désespère pas que quelqu'un

n'v mette aussi le théâtre Indien. Le carac-

tère qui distingue le plus ce derni(;r , c'est

l'action vive et perpétuelle qui y règne , et le

soin qu'on y a d'éviter dans les rôles les lon-

gueurs non entre-coupées.

Je me tiens actuellement à Arlnncoupan
parmi nos iNéophyles qui m'apprennent à

bégayer leur langue. Je m'y accoutume pcu-

h-peu au genre de \ie que les Missionnaires

sont ohligés de suivre dans les terres
,
pour

se rendie uliles au salut des anies. Que la

moisson serait grande , Monsieur , s'il y
avait beaucoup d'ouvriers î Plus on s'éloii^i.e

des côtes
,
plus on trouve de Chrétiens. Je

lie vous parlerai ni de l'ancien ]Maduré, ni

de Maïssour, où il y a des millions d'ames

qui adorent Jésus-Christ. Dans la seule Mis-

sion du Carnalc
,
que h-s Jésuites Français

ont fondée , et qu'ils cultivent seuls depuis

environ trente ans , on a déjà élevé à la

gloire du vrai Dieu onze Teniples. Entre la

piemière ï'glise (jui est h V'uwipondi
^ jus-

.qu'a la dernière , il y a plus de cent lieues.

Nous y comptons huit à neuf mille Chré-

tiens, partie ChoutiVi j partie Parias ^ et

M 5
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cette Chrétienté n'est desservie que par qua-

tre Missionnaires , encore n'y en a-l-il main-
tenant que tmis ; car le Père Auberl qui ré-

sidai ta l'entrée de la Mission, vient de nous

rejoindre , pour se rétablir d'une maladie

qui Ta mis à deux doigts de la mort. Les

Pères Cargan et Duchamp demeurent à

l'autre extrémité -, et le Père le Gac qui est

Supérieur, fait ses excursions de l'un à l'au-

tre bout
,
pour voir, animer , régler tout,

ainsi que dans le reste de l'Inde. Les Brames

sont nos plus cruels ennemis , et nous ne

pourrions résister à leur fureur , si nous

n'étions protégés, comme nous le sommes
,

par le Nabab ou vice-Roi du Carnate , et

par le Grand Mogol même, qui a donné des

ordres très-favorables à la Religion. Je compte

vous envoyer dans la suite l'histoire de cette

Mission , et la carte du Royaume.
Je suis avec respect , etc.
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LETTRE
Du Père Calmette , Missionnaire de la

Compagnie de Jésus , à Monsieur le Mar-
quis de Coetlogon , f^ice - Amiral de

France.

A Ballabavam , dans le Royaume Je

Carnate , le 28 Septembre 1730.

Monsieur, (0

La paix de N". S.

Le respect qui abrégea la lettre que j'eus

l'honneur de vous écrire l'année dernière,

m'autorise h donner plus d'étendue h celle-ci,

dcîpuis que M. de Cartigny m'a fait connaître

votre goùl et l'intérêt que vous prenez à la

propagation de la Foi dans ces terres baiba-

res. Les vastes mers qui nous séparent de

la Frain^e , m'ont fait moins sentir , durant

six mois de navigation , l'éloignement de

l'Inde
,
que les mœurs et le commerce

de la Nation ne m'en font tous les jours

apercevoir : c'est par plus d'une raison que
les premiers Eurojiéens qui l'ont reconnue,

ont pu rappeler le Nouveau-Monde
,
puis-

I; Celte lettre n'arriva à Paris que peu Je jours
après que M. le Mprrniis de Coetlogon eut été honoré
du iiiiiou de i^IuiccUitl du i'iaxxce-
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qu'en effet tout y est nouveau, la terre , Taîr,

les saisons, les mœurs, la couleu»- des hom-
mes , les Lois , la Religion ,, et tout ee qui

peut mellrede la dinéreiice entre des Nations

que quatre mille ans ont séparées de leur eoni-

m une origine. Aussi sommes-nous à notje tour

poui 1(^5 Peu [ile.s de 1 Inde un monde nouveau,
avee d'autant plus de vraisemblance que le

système de la pluralité des mondes leur est

familier, non pas raisonné et embelli , tel

qu'on le voit dans l'ouvrage de M. de Fon-
tenelle , mais brute

,
jeté au hasard et reçu

sans examen sur la seule foi de leurs tradi-

tions. Eh ! qu'iraient ehercher les Indiens

dans des mondes imaginaires , eux qui ne
connaissent pas celui-ci? Caria géogiaphie

Indienne ne pousse pas jusqu'à la Chine vers

l'Orient ; elle ne connaît de terres du Nord
au Sud

,
que depuis le Caucase

,
jusqu'à

l'île de Ceylan , et elle n'est guères moins

bornée à l'Occident ; de sorte qu'ils sont

étrangement surpris de voir des étrangers qui

ne sont point nés dans aucun des cinquante

pays qu'ils nomment , et au-delà desquels ils

ne pensaient pas (ju'il y eût des teries habi-

tées. Comme ils se trouvent placés au milieu

des diirérens pays({u'ils connaissent, (jueles

sciences ont de tout temps lleuii paimi eux

et qu'ils ont eu de grands Rois ^ l'Inde dans

leur esprit est la Reine des Nations , leur

Caste d'une origine divine , et les autres

hommes comparés à eux ne sont que des bar-

harts. Les Mores qui sont leurs INIaîtres ,

n'ont pu , dans l'espace de plusieurs siècles,
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se tîrcr du dernier étnge où ils les ont placés ,.

et toute la politesse , le courage , les mis et

les sciences d'Europe n'ont j)as pu de même
donner à nos Colonies le relief que la nais-

sance donne aux condi lions les plus médio-
cres paimi eux. Il n'est point de dation qui

ne se ])réfère volontiers h toutes les autres.

Mais parmi nous , l'équité modère la pré-

somj)tion , et le commerce entretient l'éga-

lité. Ici rien ne se trouve de niveau. Il n'y

a de la noblesse que pour eux, de la poli-

tesse , de l'esprit , des sciences que chez eux.

Il est vrai que le long des côtes Ir temps a

pu adoucir leur (leiié : mais au milieu des-

terres notre couleur peut à peine encore s'y

défendit' de l'opprobre. Si les Fidèles souf-

frent de la part des Gentils , c'est souvent

moins parce que c'est la Ktligion clirélienue

qu'ils ont embrassée, que parce (jue c'est la

notre. Si la haine de la vérité qui décrédite

leurs erreurs 1 1 dégrade leurs Dieux, en est le

motif, comme dans les persécutions généra-

les , les eng ig<*mens qu'ils orrt pris avec nous
eu sont ordin lirenient le prétexte , et c'est

sur ce principal giief
,
qu'on peut appeler le

zèle des Castes, autant que par la jalousie du
culte ïdolatrique , que les Chrétiens sont

bannis de leurs Villes, privés de leurs em-
plois, et , ce qui est peut-être ici la plus

dangereuse de toutes les épreuves, déclarés

déclius de leur Caste. De sorte que nous
pouvons (lire, avec autarrt de vé»ilé(|ue saint

Paul, 'raiiquam puri^aiïuiitd hujiis nutnrH

fçicti sumus. Cette Ville a donné plus d'uue
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scène en matière de persécutions

;
je ne fesais

qu'entrer dans la Mission lorsque la dernière

s*est élevée.

Ballaharam , Capitale de la Principauté

de sou nom , est par les treize degrés vingt-

trois minutes, latitude Nord observée, et

neuf de longitude estimée. Cette Ville , con-
sidérable par elle-même , Test encore plus

par le siège qu'elle soutint il y a vingt ans

contre toutes les forces du Roi deMaissour,
et par la défaite d'une armée de cent mille

hommes
,
qui termina leur diflërend. C'est

sous ce Prince qui soutint ce siège que nous
avons fait cet établissement. A peine fut-il

mort, qu'on sollicita vivement son succes-

seur de détruire l'Eglise et de nous perdre.

Il calma Torage par sa réponse : Jt Dieu ne
plaise , dit-il ,

quej'éteigne La lainpe que mon
père, a allumée. Le frère a succédé à celui-

ci au préjudice du (ils , ce qui n'est pas rare

dans l'Inde. Son état est plus florissant que
jamais. Il y compte plusieurs tant Villes

que Citadelles , et entretient une armée de

vingt mille hommes. Le Révérend Père Su-
périeur

, qui avait soin de cette Mission
,

bâtissait une nouvelle Eglise
,
parce que l'an-

cienne ne pouvait plus contenir les Chré-
tiens qui s'y rendaient aux grandes fêtes. Le
Prince avait donné permission découper le

bois dans ses forêts, et l'ouvrage s'avançait

à la consolation des Fidèles , et h la gloire

de la Religion. Tant de prospérités ne pou-
vaient qu'irriter l'ennenii commun du salut

des hommes
,
qui s'est mis depuis plusieurs
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siècles en possession de Tlude par l'Idolà-

Irie. Il inspira ses Ministres , ameuta les

Peuples , souffla l'esprit de sédition parmi

les troupes , fit chaneeler la fermeté du
Prince , et dispersa dans peu de jours le trou-

peau que le Père de famille nous avait con-

fié. Trois choses arrivées l'une sur l'autre

préparèrent à cet événement, et allumèrent

peu-à-peu l'incendie. Un homme aigri con-

ti e son beau - père par un procès qui ne

réussissait pas à son gré , le déféra au Gourou
du Prince comme Chrétien , et profilant de

la connaissance qu'il avait de notre Culte et

de nos liaisons avec l'Europe , lui dit que
les Chrétiens traitent de Démons les Dieux
du pays, et que ceux qui sont venus porter

cette Religion dans l'Inde , ne sont que des

Pran^uis. La dernière accusation est aussi

décisive pour nous attirer le plus grand mé-
pris

,
que la piemière l'est pour exciter la

Laine des Piètres Gentils.

Pran^ui ^ est le nom que les Indiens don-
nèrent d'ahord aux Portugais, et par lecjuel

«ceux qui n'ont pas d'idée des difîeren tes Na-
tions qui composent nos Colonies , désignent

assez communément les EurojîéL'ns : quel-

ques-uns font venir ce moi i\e Para-yJ//gui

,

qui signifie dans la langue du pays , habit

étranger. Il paraît plus vraisemblable (|ue

c'est le mot de Iraiiij^ui
^
que les Indiens,

qui n'ont point la lettre F, piouoncenl ^
l'ordiiiaiie par un V , et que ce mot Prarigui

n'est autre chose que le nom qu'on donne
aux Européens à Conslaulinople , et qu'ap-
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paremment ce sont les Mores qui ronl in-

troduit ici.

Le Gourou du Prince , animé déjà par

ses perles , contre la Loi chrétienne , et

voyant diminuer tous les jours le tribut qu'il

lève sur ses Disciples , saisit aussitôt celle

occasion de ruiner l'ouvrage de Dieu. Les
Dasseris, sectaires de Kistnou comme lui,

ne lui manquèrent pas au besoin. Ils allaient

au son de leur tambour ou de leur cor irri-

ter la populace ; et s'assemblaient eux-mêmes
tumultuyirement pour intimider les esprits.

Mais comme sans l'armée, ils ne pouvaient

se promettre des succès , ils n'oublièrent rien

pour la mettre de leur côté. Elle était déjà

ébranlée , lorsqu'un second événement la

détermina. Un soldat demi-fou , soit de lui-

même , soit par une instigation étrangère
,

vint un soir, au temps de la prière, dans

l'Eglise, où le Père Duchamp , Mission-

naire , et quelques Fidèles étaient assem-

blés. Il avait le poignard à la main , dont

il donna contre les murailles , et s'avançant

vers l'Autel , frappa à coups ledoublés sur

lé balustre. On le (ît retirer. Le Mission-

naire , qui ne s'était aperçu de rien , étant

tourné vers l'Aulel , le trouva au premier

détour près de la porte de l'Eglise. Le poi-

gnard ,
qui brillait dans les ténèbres, le fit

douter de son dess<Mn. Mais les domestiques

et les Clirétiens, qui accoururent , le chas-

sèrent. Comme ils le suivirent jusques dans

la Ville, où ils voulaient alh^ porter leurs

plaintes , le soldat prit une pique , et en
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l)lcssa légèrement le Calécliiste à l'épaule.

Celui-ci s'en crut plus autorisé à porter sa

plainte , et le fit sans consulter le Mission-

naire. Le soldat fut chassé du service, mais

l'armée aigrie déjà parle Gourou du Prince

et par ses suppôts , se crut oflVnsée dans la

personne du soldat , de sorte que tout parut

s'unir contre nous. On avait déjà voulu in-

téresser le Prince par des raisons d'Etat.

C'était, disait-on , une Forteresse que nous

bAlissious. Il envoya sur les lieux , et ayant

aj^pris qu'il n'était question que des murail-

les de l'Eglise , dont les fondcmcns et le

mur à demi-hauteur d'homme , étaient de
pierres, afin de l'afi'ermir contre les pluies;

il fut content , et nous fit dire de bâtir le

reste en terre. C'est ce que nous fimes , et

sans rien changer au desscinde la construc-

tion de notre édifice, il fut convaincu de
notre obéissance. On avait laissé quel<[ues

piquets sur le haut du toit pour y mettre

nue Croix et quchpiautie léger ornement,
^os ennemis eu firent encore onibragt; au
prince. C'était, disaient-ils , des v;«ses d'or

que nous voulions y mettre. Le Prince nous
fit dire d'abattre les piquets , et ils furent

abattus. Le Prince paraissait aux ennemis
de la Loi chrétienne avoir trop d'é({uilé et

de modération. N'ayant pu venir à bout de

faire détruire l'Eglis»" , ils crurent y réus-

sir en attaquant la j)ersonn(Mlu Missionnaire.

Et c'est ici la troisième cause de la persé-

cution.

La Gentil qui fesait semblant de prendre
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goîit aux vérités de la Religion , venait assez

fréquemment voir le Missionnaire. Comme
nos chambres sont à rcz-de-cliaussée , à la

manière des Indiens , un jour que le Père
lui parlait à la fenêtre , il laissa tomber adroi-

tement son petit sac dans la chambre. Le
Missionnaire, qui crut voir en cela plus de
surprise que de dessein, le lui remit entre

les mains. Le Gentil revint un autre jour,

et sans que personne s'en aperçut , il cache
sa bourse ou son petit sac dans l'ouverture

qui est entre la muraille et le toit , et se

retire. Peu de jours après il prend le Caté-

chiste à partie , et redemande son sac avec

trente pièces d'or qui étaient, disait-il , dans
sa bourse. Au mot de pièces d'or le Caté-
chiste s'aperçut de la friponnerie du Gentil

,

et sans reconnaître le sac , il lui répondit

que ne l'ayant confié à personne , il n'en

devait demander compte qu'à lui-même. Le
Gentil se mit alors h se plaindre , à crier,

et à faire retentir toute la Ville de la calom-
nie. L'aiTaire fut portée au Palais : comme
on y connaît notre désintéressement, et que
la plupart d'entr'eux le donnent pour exem-
ple à leurs Gouroux , on n'avait garde de
nous croire capables d'un larcin. Le calom-
niateur , désespéré de voir son stratagème

inutile , se jette et se roule par terre en pré-

sence du Prince , comme si une espèce de
folie lui avait troublé l'esprit , et qu'il eut

senti de vives douleurs. En même-temps le

père du prétendu fou se plaint que le Mis-
sionnaire a ensorcelé sou fils par des oranges

I
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qu'il lui a données. Un des Princes qui était

là présent , découvrit le stratagème : « Au-
)) jourd'liui même, dit -il, j'ai mangé des

» fruits du jardin des Pères, et je me porte

j> bien. Que veut dire cet insensé?»

Plus on trouvait de tranquillité au Palais,

plus le feu s'allumait dans la Ville. Le
nombre des Dasseris croissait de jour-en-jour

par l'arrivée de ceux que le bruit du tu-

multe et les lettres du Gourou appelaient

à la poursuite de la cause commune. Le Père

Duclianip et le Père Ducros
,
qui était nt

alors dans l'Eglise , apprenaient à tout mo-
ment qu'on était sur le point de la détruire :

les faux frères venaient donner des conseils

timides ; les soldats y paraissaient par trou-

pes , et les Dasseris assemblés en grand nom-
bre s'avançaient les armes à la main au son

de leur tambour et de leur cor, pour venir

abattre notre Eglise. Ils furent arrêtés à la

porte de la Ville par ordre du Prince , à

qui ces voies séditi( uses déplaisaient d'au-

tant plus
,
qu'on n'ignorait pas qu'un Mis-

sionnaire de Maduié fut , il y a quebjues

années , si maltraité, dans une émeute de

Dasseris
,

qu'il mourut peu de jours après

de ses blessures. Cependant le Prince parut

enfin se rendre et nous lit prier de nous re-

tirer. SesOfTici( rs vinrt nt pf)rter cette parole,

escortés d'une nuillitude de soldats qui rem-
plirent la cour de la maison et de lEglise.

Le Père Duchamp répondit qu'il ne pou-
vait se retirer, ni pour notie honneur puis-

que nous étions accusés , ni pour celui du
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Prince, à qui réincule du Peuple cl de l'ar-

méc fesait violence, et qui ne nous donnait

ce conseil que parce qu'il craignait pour
nous. On fit encore diverses propositions

,

et l'on pressa plus que jamais les Pères de se

retirer. Comme on ne gagnait rien
,

quel-

qu'un , à ce qu'on rapporte , dit au grand
Prévôt : ci Que ne lui faites-vous sauter la

» tcte? w Cependant le Père n^entendil pas

ces paroles , et il ne croit pas qu'on doive

absolument y ajouter foi.

Il arriva par une suite inévitable de la

persécution suscitée contre le Missionnaire,

que l'orage tomba sur les Cli rétiens. Les
Dasseris se réunissaient hors de la Ville pour
faire parade de leur nombre et de leur force

,

tandis que l'un d'entr'eux, la clochette à la

main, achevait d'ameuter la Populace con-

tre les Fidèles. C'est alors que , soit par l'or-

dre du Prince, qui craignait ces mouvemens
populaires , soit parce qu'il les favorisait

sous main , on publia dans la Ville h son de

trompe la destitution des emplois et l'exil

de tous les Chrétiens ; on les déclara infâ-

mes et déchus d(î leur Caste, avec défense

à tous les ouvriers et artisans de les servir
;

on jeta de la boue dans leurs maisons , et

on n'oublia rien pour les couvrir d'oppro-

bres. Ce que la Capitale venait de faire
,

les Villes du second ordre et les Villages

le firent à son exemph*. Quoique, généia-

lement pailant , l'Indien soit lijnide , et

aime la vie
,
je ne sais si la mort serait pour

eux une épreuve plus dilïlcile \ car , sans
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parler de la Caste , dont ils sont extrême-

ment jaloux, la famine désolait le pavs^ et

c'était les condamner à mourir lentement de
misère.

Pour peu qu'on connaisse l'Inde et l'es-

prit Asiatique, on ne sera pas plus surpris

de Voir des chutes en une conjoncture pa-

reille
,
que de voir Israël se couronner de

fleurs aux fêles de Bacclius, sous la persé-

cution des llois de Syrie. Jérusalem opposa
les Machabées au torrent de la séduction.

Je n'ose leur comparer la générosité de plu-

sieurs de nos Chrétiens qui ont tout quitté,

patrie , eni[)loi , caste , fortune
,

j)uisqu'il

ne s'est point agi de répandre leur sang.

Mais Dieu a par-tout ses âmes choisies , et

Ballaharain n'en a pas manqué dans ces

temps de tribulations. Trois fi ères qui avaient

quitté leurs biens et leur patrie durant la

persécution de Deuandapallé , perdirent de
nouveau ce qui leur donnait de quoi vivre.

L'un d'eux, nommé Paul, en a depuis reçu
la récompense. Je ne me souviens pas d'avoir

vu mourir personne avec autant de désir et

plus d'assurance de l'autre vie
, qu'il en a

fiiit païaîlre. Quehjues l'rames ont paru
sans rougir dans les assemblées, où on les

exterminait de la Caste , comme les Juifs

bannissaient les premiers Chrétiens de la Sy-
nagogue, et ce n'est (ju'avec peine que ces

lîramesonl obtenu dans la suite d'être réha-
bilités. Un Golla , Chef de Caste, dans le

pays de liallabarani et au-delà , soutint avec
ieruielé une pareille épreuve. Le Chef d'uu
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Village fut réduit , en quittant sa Patrie et

son rang, à gagner sa vie en eoupanl des

fagots dans la forêt, et a conservé jusqu'à la

mort , à la faveur de la pauvreté qu'il a clioi-

sîe, toute la pureté de sa Foi. Le Matlian ,

ou le lieu de la résidence que le Révérend
Père Supérieur de la Mission bâtissait alors

à J^encatiguiry , Capitale de la Principauté

de ce nom , en recueillit plusieurs qui y
ont formé une Chrétienté de Confesseurs de

Jésus-Clirist : plusieurs allèrent chercher de

l'emploi chez les Princes voisins. Le reste

,

à la réserve de ceux qui sont tombés , s'est

dispersé en diflerens pays , Dieu l'ayant peut-

être permis
,
pour répandre en des lieux où

il n'est pas connu la vérilé de sa Doctrine,

et la gloire de son nom. Quant à ceux qui

ont témoigné de la faiblesse, on peut dire

que plusieurs ont plutôt craint de paraître

Chrétiens, qu'ils n'ont cessé de l'être ; telles

sont la plupart des femmes auxquelles on n'a

eu guère à reprocher d'avoir pris aucun signe

deGentililé. Il a été question pour les hom-
mes de se marquer le front avec de la terre

blanche ou du vermillon , comme presque

tous ceux qui vivent à la solde du Prince,

ou qui ont de l'emploi ; ces sortes de mar-

ques n'étant pas exemptes de superstition
,

nous ne les souflrons pas aux Chrétiens. A
cela près, l'Idolâtrie n'a pas été leur crime,

la promptitude du repentir a fait connaître

qu'ils n'avaient pas commis cette faute sans

remords. Mais peut-être fcrais-je mieux d'ou-

blier ces faibles Néophytes
,
qui^ pour avoir
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rougi de l'Evangile au temps de la tenta-

tion , sont indignes de tonte excuse.

Sur ces entrefaites le Révérend Père Su-
périeur qui se pressait de finir l'Eglise de

f^encatigui/y arriva pour soulager les autres

Missionnaires. Il y eut entre les trois Pères

un combat de générosité , à qui resterait

pour voir la fin de cet orage. La déférence

pour le Supérieur le termina. Il resta seul

,

et les Pères allèrent prendre soin des autres

Eglises. Quoique les attroupemens ne fus-

sent plus les mêmes , et que le feu parut

amorti , on parlait encore de venir massa-

crer le Missionnaire, jusqu'à désigner pour

cela un jour que le Prince devait aller à la

campagne. Les meubles de l'Eglise , les

livres , et les autres edels avaient été la plu-

part transportés ailleurs , et on se préparait

h tout événement, (^race à Dieu , le calme

revint, et notre Eglise est plus aflermie que
jamais.

Une maladie populaire , dont Dieu a

affligé cette Ville , a été regardée du Peu-

ple et des Grands, comme une punition de

la persécution faite aux Chrétiens. Dans le

fort d'une affliction si générale, un Dasseri

vint à l'Eglise : « C'est pour cette Eglise,

» dit-il
, qu'on a voulu renverser

,
que Di<'U

» nous punit. Mais la Villcpérira , et l'Eglise

)) subsistera. » En même-temps il mit de la

terre dans sa bouche pour marquer sa dou-

leur , et se relira.

La disette générale qui dura près de

trois ans , cl divers évènemens qui suivirent
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de près cette persécution

,
persuadèrent en-

core davantage que le Ciel était irrité , et

vengeait sa cause. Un Brame des plus ani-

més contre les Clirétiens , mourut et fut

mangé des cliiens , ce qui passe pour la der-

nière infamie dans sa Caste , où l'on a accou-

tumé de brûler les cadavres. Le Gourou du
P) ince fit une perte considérable dans sa fa-

mille. Un Clirétien qui avait été Catéchiste ,

et que la corruption des mœurs, plus que
tonte autre cbose , avait fait apostasier , se

mêla de sorcellerie. Un Chef de Village
,

que le Démon tourmentait , attribuant cette

possession à quelque sortilège , le fit prier

<le l'en délivrer. Celui-ci le promit , et s'étant

transporté avec toute sa famille dans le Vil- -j

iage du possédé , il se mit en devoir de chas-

ser le Démon. Le Démon sortit en elï'et du
corps du possédé , mais ce ne fut que pour

entrer dans celui de l'exorciste, qui , dans

le moment même , s'écria d'un air effaré :

« J'ai réussi , mais il m'en coûte la vie. »

Peu après il perdit toute connaissance : après

avoir demeuré trois jours en cet état , il ex-

pira. Malgré l'horreur qu'ont les Indiens ,

plus que toutes les autres Nations , de laisser

un cadavre dans le Village , ils furent si ef-

frayés que personne n'osa en approcher :

ainsi le cadavre resta deux jours sans sépul-

ture. Enfin les deux femmes qu'il entrete-

nait , obtinrent , à force de prières , qu'on

creusât une fosse , où elles furent obligées

de le porter c^les-mêmcs. Le lendemain on

trouva le corps déterré , dont la chair était

en
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en pièces , et les membres disperses de tous

côtés.

Puisque je parle de possession du Démon ,

je joindrai au lait que je viens de rapporter

un événement singulier dans le même geni e
,

qui s'est passé tout récemment dans la INlis-

sion de Maduré
;

je l'ai appris du Mission-

naire qui m'a succédé dans l'Eglise dePo«c/z-

pacjuiiy , et qui a vu l'iiomme dont il est

question.

Les Danois établis h Trinquebar , sur la

Cote de Coromandel , ont des Ministres Lu-
thériens entietenus par le Roi deDaneman k,

pour pervertir les nouveaux Fidèles ; au
moyen d'une Imprimerie qu'on leur a en-

voyée , ils ont donné une édition du nou-

veau Testament en Malabare , avec quel-

ques autres livres de leur composition. Les
^lissionnaires n'ont pas manqué d'en donner
aux Fidèles le préservatif , soit en excom-
muniant et brùlatit publiquement le nom de
ceux qui se sont laissés séduire ; comme le

Révérend Père Besclii, Italien, a fait la der-

nière fête de Pûquesen présence de dix mille

Chrétiens , soit en réfutant par de savans

écrits les erreurs des Héréti(jues , comme le

même INIissionnaire les a réfutées en habile

Théologien , et en Maître de la langue
,

qu'il possède mieux (jue la |>bipart des In-

diens. La diiKcullé de multiplier les livres

par 1 éc-riture à la main , i n'est pas un petit

obstacle à notre zèle ;
mais nos fonds ne nous

donntnt pas de quoi faire les dépenses

qu'on fait pour eux. Païaii ceux que I4 sé-

Tomc XUL K
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ductîon ou l'intérêt avait entraînés dans le

parti hérétique , un homme avec sa femme
alla voir un exorcisme qui se fesail par des

Gentils dans la ville de Tanjaour\ le Démon
sorlantdu corps du possédé , entra dans celui

de la femme hérélique. L'Exorciste en fut

très-surpris, et en demanda la raison au ma-
lin esprit. «C'est, répondit-il , que celle-ci

» est mon bien aussi-bien que l'autre. » Le
mari effrayé de l'aventure, reconnut sa fau-

te, et, touché d'un vif repentir , il con-

duisit sa femme à notre Eglise àHElacouvi-

clii , où prosterné à terre et fondant en lar-

mes , il demanda pardon à Dieu de sa faute ,

après quoi il prit de cette même terre dé-

trempée de ses pleurs , et l'ayant mise sur la

tête de sa femme avec une foi vive , elle fut

dans le moment délivrée de la possession du.

Démon. C'est un fait public et constant (i).

Tandis que le Missionnaire
,
qui était

venu di Elacourichi ^ me fesaitle récit de cet

événement, une persécution qui s'était éle-

vée à Trichirapali ^ mettait toute la Mission

du Maduré en danger. Un homme du pa-

l.ns , Modely de Caste , et substitut du Da-
la^ai , ou Général des troupes , alla un
jour avec des soldats dans un Village de

Chrétiens pour y brûler l'Eglise. Je ne me
rappelle pas ce qui Tempêclia d'y mettre le

^

- - - -

(r) Nous avons cm devoir conservei* ces récits de pos-

sessions , et parce ((u'ilssont rapportés avec des preu-

ves qui ne pennellent pus d'en douter , et parce qu'on

<n trouve beaucoup d'exemples dans l'Evaugiie et daiw

}'Hi.«toire ecclésiaslig^ue.

i
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feu , comme il l'avait résolu. Mais , pour

ne pas s'en retourner en vain , il se saisit du
Catéchiste , le maltraita cruellement , et le

chargea de fers. Peu de jours après, quel-

ques dames s'étant intéressées dans cette

airairc, le Catéchiste fut mis en liberté.

Cette démarche du 3Iodiîj n'était rien

moins qu'une colère passagère : on vil bien-

tôt que c'était le fruit du dessein que \c Da-
lauai avait pris avec lui de renverser la Reli-

gion chrétienne dans le Ro^'aume de Tri-

chirapali. Car, peu de temps après , il brûla

un Village tout Chrétien , avec l'Eglise ({ui y
était bàlie. Une petite fille périt dans l'in-

cendie. Ceux dont il se saisit , après bien

de mauvais traitemcns , eurent les oreilles

coupé<^s. On enleva de l'Eglise la statue de
sainte Barbe, que le 3Tode!j Gt suspendre à

la porte de la ville de Irichirapali , ou
,

comme on l'appelle dans le pays , de Tirou-
clnunapalU'

,
pour en faire un sujet d'op-

probre h notre sainte Religion. Après qu'elle

y eut été exposée quelques jours , un Brame ,

favori du Roi , et parla même redouté
, prit

notre parti , mit à l'abri des outrages de la

populace l'image de la Sainte , et fit crain-

dre aux auteurs de cette violence , son pou-
voir sur l'esprit du Prince. Le salut nous est

venu d'où nous ne l'attendions pas. Rien
n'est ici plus contraire a la Religion que la

Caste des Brames. Ce sont eux qui séduisent

riude, et qui inspirent à tous ces Peuples
la haine du nom Chrétien. Pour un (|ui nous
(ead lit maiu , on tu trouve mille qui nous

JX2
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eussent volontiers poussés dans le précipice.

Par qui a-t-il pu être inspiré de nous dé-

fendre , sinon par la miséricorde de celui

qui conduit aux portes de la mort , et nous
en ramène ? Qui deducit ad inforos et

reducit.

Les choses en étaient là , lorsque je reçus

des lettres
,
par lescjuelles nos Pères recou-

raient à la protection du Nahab , ayant peine

à croire que l'amitié d'un Brame pût être de

longue durée , et tout étant h craindre , si

quelque intérêt temporel l'unissait à nos en-

nemis. Je me rendis pour ce sujet à p^clour,

où le Père Aubert , Missionnaire de Ca/ve-
pondy , se rencontra avec moi. Le sujet (jui

l'amenait était une autre persécution qui

concernait son Eglise. Comme il n'est per-

sonne dans la JMission qui ait outnnt de rap-

port et d'accès que lui auprès des Seigneurs

Mores- que c'est particulièrement ce Père ,

qui , dans les affaires difficiles , en a toujours

été écouté favorablement j je remis entre ses

mains l'affaire de Tirouchinuopallc
,
pour

laquelle il oublia le sujet qui l'emmenait
,

et ne pensa h son Eglise particulière
,
que

lorsqu'il eut obtenu les lettres dont la Mis-

sion du Sud avait besoin.

Cari^epondy est la première Eglise que

les Fondateurs de la Mission de Carnate ont

bâtie. Comme elle est dans un terrain qui

dépend des /?/'ame^, quoique sujet au A'/^^Z><^//?,

elle est, plus que toute autre Eglise , expo-

sée à leur persécution. Ils n'ont cessé , depuis

trente aijs , d'inquiéter les Missionnaires , et
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bien qu'ils en aient été punis quelquefois ])ar

les Mores, Seigneurs de cette contrée; comme
ils n'ont pas cessé d'être les ministres de

Satan , ils n'ont jamais perdu de vue le des-

sein de ruiner et notre Eglise, et la Chré-
tienté qui en dépend.

Cette dernière année, un Jîeddi ,créci{iire

du Gouverneur à' Oiitremalour , ayant eu

en chef le Village de CarvcpOTidy , vint ren-

dre visite au Missionnaire. Comme il })arut

à la porte de la chainlxe avec ses Timmes ,

sans se faire annoncer : « vous me faites bon-

)) neur, leur dit le Missionnaire, mais vous

M m'en auriez fait davantage , si vousm'eus-
)) siez fait avertir de votre arrivée » . La visite

se passa assez bien , et le Bcddi sortit avec

un air content. Mais les ^r<2m ^5 relevèrent

malignement cette parole du Père, et ayant

aigri son esprit, il revint une si^conde fois, non
pas pour faire civilité , mais pour demander
au Missionnaire, avec une espèce d'insulte,

de quelle autorité nous occupions ce terrain
,

et de qui nous le ti nions. T.e J^ère lui fit

voir la patente du grand Nnhdh , ou vice-

Roi du Carnate
,
que celui-ci rejeta avec

dédain comme une cliosr dont il se mettait

peu en peine. Le Missionnaire jug(\a aisé-

inent h ce mépris f[u'il était soutenu. Aussi le

licddinc tarda-t-il pas à nous faire une guerre

ouverte. Tl nous fit signifier, avec des menaces
pleines de fierté et d'orîijueil ,une défense de
loucher ni aux fruits , ni aux arhi'es , ni aux
légumes de notre jardin. (>omme on ne fit

pas grand cas de cette défense , il envoya ses

iN 5
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gens pour cueillir nos fruits. Ils montaient
déjà sur les arbres , lorsqu'on leur envoya
dire de se retirer , les avertissant que si le

JtcdcJi demandait honnêtement des fruits ,

on lui en donnerait , comme il savait bien
qu'on en donnait volontiers à tout le monde

;

.mais que sa manière d'agir était contre tout

usage. Le Jieddi, encore plus irrité , vint

lui-même avec des soldats , fit défense aux
Catéchistes , et aux autres Chrétiens logés

d;«ns la résidence , d'en sortir , même pour
aller puiser de l'eau, les menaçant , avec des

sermens exécrables
,
que s'il en trouvait

quelqu'un dehors , il lui ferait couper les

pieds et les mains. En sortant , il ferma la

porte de l'enclos , et y apposa le sceau ,

selon l'usage du pays, afin qu'on n'en pù%
âortir.

Ce procédé était trop insensé, pour qu'on

s'en inquiétât. Le Missionnaire ouvrit la

porte , et se retira au Village le plus voisin y

où il y avait quelques maisons de Chrétiens,

dans le dessein de conti nuer sa route le lende-

main vers ^/'Crt^e ou f^elour, poury chercher
un appui contre ces vexations. A peine fut-

îl dans le Village
,
qu'il vit arriver le Père

Vicary , Missionnaire de Pinnepundy , qui

ne savait rien de ce qui se passait. C'était

une rencontre heureuse , et ménagée sans

doute parla Providence , afin que l'absence

du JMissionnaire n'rtshardît point le Jieddi

à rien entreprendre contre sa maison. Il fut

si déconcerté de l'arrivée de l'un , et du dé-

part de l'autre ,
qu'il demeura tranquille



ET CURIEUSES. 29:>

jusqu'à la première lettre qu'il reçut. Le
Pèie xVuherl jugeant plus à propos de suivre

l'ordre naturel , afin de n'oÛenser personne,

s'adressa d'abord au Gouverneur de C'arve"

pondy ^ (\ixi était à Arcade.

La lettre qu'il en ohlint ne fit qu'aigrir

davantage le lieddi ^ et le porter h taire de

nouvelles vexations. Le ^lore Gouverneur

à' Outremalour y n'avait procuré le Village

au Jieddi , son liomme de confiance , (|iie

dans le dessein de Titsiirper et de se Ta] pro-

pi ier
; de sorte que le Pœddi se sentant ap-

puyé , afl'ecta de mépriser les ordres de sou

Gouverneur immédiat. Le Père Vicary eut

donc de nouvelles bourrasques à essuyer: le

Jieddi renouvela les premières défenses , à

cela près qu'il n'osa plus mettre le sceau à la

porte. 11 fil le tour de la maison avec sa

Il oupe , criant de toutes ses forces , d'un air

triomphant
,
que s'il ne venait pas à bout

de renverser la maison ou l'Eglise , comme
il rivait entrepris, on pouvait le traiter de
Paria , ou qui pis est , de Prangui. Il

voulait être entendu du IMissionn: ire
,
qui

parut n'y pas faire attention , mais qui in-

forma aussitôt le Père Aubert du succès

qu'avaient eu sespiemièresdémarclies. Celui-

ci ayant obtenu du Nabab Bahcrludihan ,

une lettre avec deux députés pour le Gou-
verneur d'0/<^rr?m«/oi/r, l'afTaire changea de
liil>unal ; c'était pour ménager tout le monde
qu'on suivait les degrés de subordination

,

car du reste notre avantage ne s'y trouvait

j^uère. Le protecteur du iicf/^/ devenîût son

K4
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Juge , et le même Gouverneur qui avait

autrefois tenu le Père Mauduit en prison

durant quarante jours , semblait être moins
notre Juge que notre Partie ; aussi ne fit-il

que lier la plaie , sans y apporter aucun
remède.

Le Nahah , instruit de ce qui se passait

,

prit le parti de renvoyer le Père Aubert à

son Eglise , dans un de ses palanquins , avec

une escorte de soldats. « Je vous donne de

i) plus , ajouta-t-il , un de mes soldats à

» votre choix ,
pour vous servir de sauve-

>i garde , et demeurer dans votre maison
» comme dans son poste naturel. Il est en
» votre disposition , et je ne serai son Maître

» que pour lui payer la solde». N'y a-t-il

pas lieu de bénir le Seigneur
,

que les

Mahométans , ennemis jurés du nom Cliré-

tien , en soient devenus l'appui ? L'arrivée

du Missionnaire dans son Eglise déplut fort

au Gouverneur à' Outrenialour. Il se joignit

au llcddi pour nous perdre. Comme le

N^ihah de f^eloiir a un Supérieur
,
qui est

le Nabab d'arcade , doiitla dignité répond

à celle de vice-Roi du Carnate , il se flatta

de le surprendre ou de le gagner par des oirrcs

d'argent. Il parlait même de lui donner trois

mille pièces d'or, s'il livrait le Missionnaire

à leur discrétion. Le lieddi , de son coté
,

parcourait les Villages voisins, et en assem-

blait les Chefs. » Je vais, leur dit-il , dé-

» truire l'Eglise et la Maison du Mission-

î) naire. Les Mores feront du bruit , mais

w il est rare qu'ils punissent de mort. Ou
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» les appaisc aisénieut avec de l'argent. Il ne

3) s'aj^it de votre part que de contribuer au
)) paiement de l'amende , et nous sommes
» siirs du succès ». Les Chefs des Villages

refusèrentd'entrerdans uneaffairesi odieuse;

et nous , nous eûmes lieu d'être conlens du
train qu'elle prenait à arcade.
DoslhdUcan

,
qui en fut le premier ins-

truit , ( c'est le neveu et le successeur désigné

du vice-Roi , ) nous renvoya au JSahah, en .

disant que , s'il s'en mêlait lui-même , il

ferait couper la tête au Rcddi. Ce Scii^neur

a dit , en quelque occasion , à des Euro-
])éc'ns

,
qui me l'ont rapporté

,
que s'il n'était

pas Malioinétan , il se ferait Cliréfieu , et

qu'au culte des images près , il approuvait

tout ce que noire Religion enseigne.

Le 3 r//>a.6 avait été prévenu par INI. Pereyra,

son Médecin , et par Chiuijorou , le favori

et le Ministre du vice-Roi , (jui venait de
nous donner un terrain pour balir une Eglise

dans la ville à' yircudc. ; comme il se trouva

présent, il appuya fortement nos intérêts , de
sorte que le Gouverneur iï Oiitrcuiaiour

,

qui était dans l'anticliambre , ne gagna rien

h son audiejice. Il n'eut d'autie accusation

à porter contre nous, sinon que nousfesions
par-tout des Disci[)les. « Aimez-vous mieux ,

» lui répondit le vice-Roi , scrvii le ])ia-

» ble (jue le Dieu des Cbréticns
,
qi.i , après

» tout, est le vôtre et le mien? Depuis trente

» ans , ajouta-l-il , (|ue les Sariiassis sont dans
» le Pays , a-t-on reçu aucune plainte d«*

^ leur condailc? Vivez en paix avec eux , cl

IN' 5
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» que je n'entende plus })ailer cle cette at-

» faire )>. Le Gouverneur <ï Ontrejualour

fut à peine revenu chez lui
,
qu'il reçut une

corbv^ille de fruits de la part du Mission-

naire; il prit occasion de ce présent pour se

léconcilier avec nous, et c'est ainsi que l'af-

faire se termina.

Il n'y avait pas long-temps que Je vice-

Roi du Cantate nous avait donné une pa-

reille marque de protection , au sujet d'une

famille de Clirétieiis persécutés pour la Reli-

gion , avec cette di/î*érence qu'il s'intéressa

pour eux à la simple prière des Chrétiens,

sans attendre que les Missionnaires lui en

parlassent. La chose se passa dans le distiict

de jwiichpa(juiry , dont j'étais alors éloigné

de deux journées. J^appris à mon retour la

victoire en méme-femps que l'épreuve des

Confesseurs de la Foi ,
qui , au sortir des fers

,

se rendirent à la fête de l'Assomption , où

le concours des Chrétiens me donna lieu de

les distinguer de la foule, et de faire hono-

rer leur constance.

Il y avait une Fête d'Idole dans le village
.

à' Ariendt^l. Parmi les cérémonies ordinaires

de cette Fête , une des plus remarquahhs est

le mariage qu'on y fait delà Déesse avec un

jeune [ndien de la Caste des Parias , (jui doit

lui attacher pour cet efïet un braceh t. La
cérémonie finie , il acquiert le droit de battre

l'Idole ; et si on lui en demande la raison ,
il

répond qu'il bat sa femme , et que personne

li'v peut trouver à redire. Il y a dans ^lynque

Village un homme ue service , appelé Totli ,
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qui est chargé des fonctions publiques
,

et entr'nutrcs de celle-là , dans les lieux ou
l'Idole est honorée. Ils sont quelquefoisdcux,

et alors ils partagent ensemble et le sri\ice

etlesdroirs((u'ils perçoivent dans le Village.

C'est à la faveur de celte société que la fa-

mille dont je parle se dispensait depuis plu-

sieurs années de toute action publique qui
était mêlée de supersliliou , laissant à leur

confrère Gentille soin descéiémonirsidolû-

triques. L'année dernière , le Gentil se

brouilla avec celte famille, et lorsqu'il fut

question de la Fêle dont je parle, il lépondit

que ce n'était pas son tour, et qu'on n'avait

qu'à s'adresser à son associé. Sa vue était de
brouiller la famille Chrétienne, ou avec le

Village , ou avec les Cli réliens. Ceux qui

composaient cette famille ne balancèrent

point sur le parti qu'ils avaient à prendre.

Comme le Chef du \'illage disputait avec

eux ])our les engager, de gié ou de force, h

f.iire la fonction de mettre le bracelet h

l'Idole , ils répondirent constamment qu'ils

ne reconnaissaient par leurs fausses Divinilés.

La dispute s'échau/l'ait par le concours des

voisins et par la fermeté des prosélytes , lors-

que le Brame , Intendant de ce Canton
,

passa dans son palanf/uin. Il demanda quel

était le sujet de cet allroupement et de leurs

contestations. A jieine lui eùt-on répondu
qn<' ces Indiens refusaient de donner le bra-

celet à l'Filole , et qu'ils parlaient de leurs

Pin inifés avec ledeinier mépi is
,
que, Iran»-

poilc de colère , il jeta uu bAlon armé de
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fer à la lête de l'un d'eux

,
qui heureusement

évita le coup , après quoi il les fit saisir et

mettre aux fers. Deux d'entr'eux s'étaient

échappés dans le tumulte , et voyant le tour

que prenait cette affaire , étaient allés eu
donner avis aux Missionnaires.

Les Chrétiens de la Caste des Parias qui

sont à Arcade, furent informés d'abord de

ce qui se passait , et ne tardèrent pas à pren-

dre des mesures pour secourir leurs frè-

res : comme ils ont soin la plupart des élé-

phans et des chevaux de l'armée , ils appar-

tiennent en quelque sorte au vice-Roi. Ayant

donc trouvé le moyen de lui faire parler par

un des principaux Seigneurs de sa Cour :

» C'est uneaiï'aire que j'ai h cœur , répondit

» le vice-Roi
;
puisque c'est vous qui m'en

» parlez, je ne puis la remettre en de meil-

» leures mains
;

je vous en abandonne le

)) soin )) . Celui-ci s'en fît instruire à fond par

le Catéchiste , et voulut ensuite l'entendre

parler de la Religion chrétienne en pré-

sence de ceux qu'il avait assemblés. Il se fit

montrer nos chapelets , il loua l'usage de la

prière et du jeûne , et donna de grands élo-

ges aux Chrétiens. Ce qui peut avoir fait

naître cette estime que les Mores ont de

notre sainte Religion , c'est la vie exem-

plaire que mènent les Chrétiens qui sont

dans leur armée. Quand ils demeurent dans

la Ville , ils ont leurs Eglises ; mais quand

l'armée marche , afin de pouvoir continuer

leurs assemblées et leurs prières en com-

liiun , selon ce qui se pratique dans celle

I
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Mission , ils ont au milieu de leurs tentes

une tente particulière, qui est comme une
Eglise ambulante : elle est dans le camp ce

qu'était le Tabernaclede l'AUianceau milieu

d'Israël.

Pour revenir àrafiairc dCyénendel ^ l'Of-

ficier More envoV'i ordre au Brame d'clari:;ir

les deux frères Cliiétiens , et de venir ren-

dre compte de sa conduite. Ces Chrétiens

étaient le plus étroitement resserrés ; on leur

avait enclavé les pieds dans l'ouverture d'une

grosse poutre qu'ils ne pouvaient ni traîner

ni mouvoir : durant neuf jours que dura

leur prison , ils y furent attachés nuît et

jour sans pouvoir se remuer de leur pince.

Ou avait déjà chassé leur famille de la mai-
son , enlevé les bestiaux , et mis le sceau à

la porte. Le Brame ayant appris que ces pri-

sonniers avaient le Chapelet au cou , et fe-

saient leurs prières à l'ordinaire , entra en

fureur-, il ne parlait plus que de leur tran-

cher la léte : quoi(pie la chose passAt son

pouvoir, ce sont des menaces dont l'Indien

timide se laisse aisément eflVayer. Il s'en

servit principalement pour les engagera ado-

rer les Dieux du Pays; mais nos Chrétiens

répondirent avec fermeté , (jue qunnd on
avait une fois connu et embiassc lal.oi clué-

tienne
,
qui était la seule véritable , il n'était

pas possible de ral)andonner. Le P. Aubert,
Missionnaire de Carvcpondy ^ traitait, par

le moyen du Catéchiste , de l'élargissemcMU

des piosélytes, avec le Gouverneur de Ti-

rouratoiirou , au(juel le Brame persécuteur
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était subordonné , lorsque les ordres vinrent

de la Capitale, qui firent enlièrenxent cesser

cette persécution.

Jusqu'ici , Monsieur , je n'ai eul'lionnenr

de vous entretenir que de nos peines el de
nos combats. Pour changer de matière et

finir ma lettre par ce qu'elle peut avoir de

plus intéressant
, je joins ici une prophétie

Indienne
,
qui prouve ce que dit saint Paul ,

que Dieu n'a pas laissé les Gentils sans té-

moignage , et qui , en établissant parmi eux
la connaissance du Rédempteur

,
justifie

dans celles de Jacob le sens de ces paroles :

ipse erit expectntio s^entiuiii , il sera non-
seulement la ressource , mais l'attent'* dos

Gentils. C'est un monument tiré d(\s livres

anciens: la prédiction y est si précise , et les

caractères du Rédempteur si marqués
,
qu'on

ne peut douter de la liaison qu'<^lle a avec

les saintes Ecritures. ni méconnaître la source
où ils l'ont puisée. C'est le Révérend Père
Supérieur de la Mission qui m'a fait remar-
quer ce texte , et la lecture que nous en avons
faite ensemble nous a fait convenir de la jus-

tesse de ses rapports. Voici le texte auquel je

joindrai la réflexion que ce Pète ra*a écrite

depuis sur ce sujet.

Dans le livre du Poème nommé Bartn-
chastrani , troisième volume , qui a pour
titre AniTinia-Pari>am ou Aventures de la

Forêt , après un long détail des désordres
et des malheurs fjui seront le partage du
C(dioii^aii\

, qui est, selon les Indiens, le

quatrième ûge du Monde , et celui où nous
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vivons : Marcaiidcy oudou ,sas,e Indien, adrcfe^

sanl la parole à Daruia-Hajou ^ l'un de leurs

plus grands Rois , s'expiime de la manière

suivante
,
qui est la traduction littérale des

propres paroles qu'on trouvera au bas de la

page. '

« ^0 C'est alors , je veux dire h la fin du
» Calioiigaui

^
qu'il naîtra un Brame dans

j) la ville de Sanihclaui. Ce sera fistnow

» ïesou. Il possédera les divines Ecritures

)) et toutes les sciences, sans avoir em])loyé

» pour les apprendre que le trinps nu il faut

)) pour prononcer une seule parole. C'est

» pourquoi on lui donnera le nom de Sarwa-^

(i) AppoiuÎMii Calioueanltamf^iina Sçambalnm ane
pramamoiiiia Vi«itnoii ïe<toiidou Br.'tmmannii iaiiminrhi

voua nvla m.-trammilo jarala vrda rhaslramnulou nc-
rifrhi Sarva B;!oiimndoii anij int5n'i rnu' appniuîou l'pva—

riki sçaxijim ;^ani Vi^tnnti ïesnudou Branirnannii trondou

coni Biarrimana «amM-abnu^a hoiilnramouna Saiilclia-

ram sp^s ad:tirpa vr^^urlini naralrlie nilr^inulannn «am-
harinrlr aipoutldu sat'>a dmmam nrijti appoiidoua*
BramiTilianniidoii arhva m^da Vaîramoulou tr]ip»«niinou

appouduii a \ istiiPii ïcsoudou honmi an'a Eranirulia-
lakoii diinatiua ilrl>i infain arnnikir vjikam moncfuli-
taiiam valsonnou aiidou rhala van^mniinaron pni lapp.s-

soiiiia oiindf»' nnii a Vis! non rliarma nirnaïam «rlioyse

]>i'akHraru Biammaiiniilmi satlia daiirianniila varna-
rhra' a darniam' iiloii krliatr'a vpsffa «^rnndra )iifniilnu

varj vaii maiiadala vartiiipnufson niindounnn aprondnu
rrniim ïou^ia i ravediam aniinou a Bama piabomna
cliaia s.^masla Vanamoiilf)!! .«arala dr.scamdlnii ponjalou
^ali^iif Bi amnialmi poiinialnmnlni jp^rnadi rralniivoiilou
tapasMuiloii rliP!»si salft'n 'larmamfuila narafrlii vt-da
cliasliamoiiloii prakassinfrlr ra'a varoiirlialon <nmpniir-
jiamnii!«)uj.,a nMjr'r'ii «am.r la daii adniilon païtnulou
pai)di .vonlou Sainpniriiam'Mi a narnii piliki sarala de-
salnn Sa:>bramamoiijra Sanfocliamoii'ja oundounou
ÛU crouta iouj^a aJi Tarlamanam.
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)) Baoumoudou ( celui qui sait excellcm^
M ment toutes choses ) ; alors, ce qui était

j) impossible à tout autre qu'à lui, ce F^ist-

» nou ïesoii Brame , conversant parmi ceux
M de sa race

,
purgera la terre des pécheurs,

« y fera régner la justice et la vérité , oflrira

» le sacritice du cheval et soumettra l'Uiii-

» vers aux Brames. Cependant , lorsqu'il

» sera parvenu au temps de la vieillesse, il

» se retirera dans le désert pour faire pé-
)) nitence ; et voilà l'ordre que ce f^istnoa

» Sarma établira parmi les hommes. Il

» fixera la vertu et la vérité parmi les Bra-
» mes , et contiendra les quatre Castes dans
» les bornes de leurs Lois \ c'est alors qu'on
» verra renaître le premier âge. Ce Roi
« suprême rendra le sacrifice si commun
» parmi toutes les Nations

,
que les «olitu-

» des mêmes n'en seront pas privées. Les
» Brames fixés dans le bien ne s'occuperont

» que des cérémonies de la Religion et des

» sacrifices , ils feront llcui ir parmi eux la

» pénitence et les autres vertus
,
qui mar-

5) chent à la suite de la vérité , et répan-

» dront par-tout la clarté des divines Ecri-

)) tures. Les saisons se succédant avec un
» ordre invariable, les pluies en leur temps
» inonderont les Campagnes , la moisson à

» son tour fera régner l'abondance. Le lait

« coulera au gré de ceux qui le trairont, et

» la terre étant , comme dans le premier

» Age, enivrée de joie et de; prospérité, fous

» les Peuples goûteront des délices iaelTa-

» Lies. »

I
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Voici la réflexion que fait la - dessus le

Révérend Père Supérieur. Il est dit plus

haut, dans le livre cité, que chacun des

quatre (\ges est composé de trois mille ans,

qu'à la (in du Chaliougarn
,
qui en est le qua-

trième , Pistnou se révélant de la nature

humaine, naîtra sous la forme d'un Brame
appelé Vasoudou

,
pour délivrer la terre de

tous les maux -, qu'il en exterminera les pé-

cheurs , etc. JNous sommes à présent dans la

quatre mille huit cent trentième année du
Caliougani , selon le calcul Indien; si donc
chaque âge ne dure que trois mille ans , il

y a mille huit cent trente ans qu'il est fini
,

et que le Rédempteur, dont il est ici parlé

sous le nom iïïachoudou , est venu. De plus
,

il esta remarquer (jue le motHéhreu ïcsouah

par une s douce , se prononce h-peu-près

comme le cJia doux des Indiens.

Quant au sacrifice jéclwa mcda
,
qui si-

gnifie le sacrifice du cheval , les In<liens ne
pouiTaicnt-ils pas s'êtie mépris au sens du
mot? Lllébreu ïasah Salwabil ayant bien

du rapport à Assvain
,
qui biguilie cheval

en langue iSfi7?ioiiseroiitat?i , ils auraient
,

par une erreur de langue, substitué le sacii-

fice du cheval à celui ^u Rédenipteur ; de
même , [)ar une mv^prise plus grossière , ils

aurai, ut dit, comme ([uebjues-uns , la nais-

sance <h' i^ i.stnvu en cheval; je dis comme
quelques-uns , car le livre est sans équivo-

que , et loin de donner lieu di* prendre le

change ; il dit tormelleuienl , couime il paraît

par le texte , (ju'un Brume appelé ïuc/tuu
,
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qui sera Vistnou lui-même , étant né, etc.

;

que s'il reste quelque obscurité touchant le

nom de Jésus, du-moinsn'yena-t-il pas dans
la prédiction d'un Libérateur qui sera Dieu

;

car les Indiens par Vistnou entendent Dieu.
Je joins à la réflexion de ce Révérend

Père quelques remarques, dont la première
est l'antiquité du livre que je conclus du
texte même. L'auteur, un peu au-dessus du
texte cité , donne douze mille ans aux qua-
tre âges en commun. Les trois premiers
étant fabuleux, il est aisé de conclure, selon

le style propre du mensonge , ou selon le

style Indien
,
qu'on a voulu faire les quatre

âges du monde égaux , et trois ou quatre
Brames , à qui j'ai fait lire ce texte , n'ont

pas douté que l'iVuteur ne supposât trois

mille ans pour chaque âge en particulier»

Le quatrième, qu'ils appellent Caliaugam y

dont l'époque me paraît être ou la naissance

de Noë ou le déluge , le calcul Indien ne
diflerant de la Vulgate que de huit cent qua-
torze ans par rapport à ce dernier, et beau-
coup moins des septante : le Caliougam , o\x

quatrième âge , compte , dis-je , aujourd'hui

,

comme il a été remarqué plus haut, quatre

mille huit cent trente ans. Si cela est ainsi

,

le livre ne saurait avoir moins de mille huit

cens ans d'ancienneté , et précède par con-

séquent la naissance de Jésus-Christ : car s'il

étaitpostérieur à celte époque,comment l'Au-

teur, qui aurait compté dès-lors plus de trois

mille ans depuis l'époque du Calioiigdni ,

c'ui-il pu ne lui donner que trois mille
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ans , et prédire , comme un événement éloi-

gné , une naissance miraculeuse qui devait

cependant arriver dans les bornes du même
âge ?

Quant au nom du Hédcmpleur promis
,

je lis dans le texte ïcscudou , et le traduis

par ïcsu. En voici les raisons : Le llévérend

Père a déjà remarqué le rapport du c7ia doux
dts Indiens avec ïs des Hébreux. Pour ce

qui est de la première syllabe , le caraclèie

qui exprime ïa , n'est distingué d'ié que par

un fort petit trait , que le copiste néglige

quelquefois , comme a fait celui-ci. Car dans
lis mots icwariki et icgnan

,
qui sont dans

la même feuille , le caractère ïe n'est nul-

lement <îinerent de la première syllabe de
ïiiSQudvu j ou j comme ^'ai lu , ïesoudoii..

Pour me décider là-dessus
,

j'ai lait lire le

texte au plus habile de nos Brames Chié-
liens , et l'ayant fait répéter deux et trois

fuis , il a toujours lu îesouduu. Il faut remar-

quer que^ou est dans celte langue la termi-

naison commune aux noms propres mascu-
lins , et que ïesoudou n'est pas plus diflérent

de ïesou que Tiberius l'est de Tibère ; cha-

que lant;ue ayant ses ternîinaisons ])arlicu-

lières. J)e soi te (jue le mol ïesoudou doit

élre traduit dans les langues Euroj)éennes,

ïesou ou ïesu. Car si on donnait aux Indiens^

comme nom d'ho!nme,]e mol ïesou ou l'IIé-

breu ïcsouah à traduire en leur langue , ils

diraient, sans aucun doute, ïesoudou. Le
nom du Rédempteur étant une fois établi^

voyons-en les caraclèLcs.
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Le lieu de sa naissance est la ville OQ

bourg de ChanibeUnn. Je n'ose appuyer sur

le rapport qu'il peut y avoir de BaLmn ou
Belam (car la prononciation approche autant

du second que du premier ) avec Bellilécm.

La rencontre des noms pouvant être un effet

du hasard. Mais dans une chose qui se sou-

tient par tant d'autres convenances, les moin-
dres rapports entrent en prouve. Ici le sens

des mots est d'accord avec le son, et ce qui

pourrait manquer d'une part , est suppléé

de l'autre. Bethléem signifie maison de pain ,

et Chamhehnn est dans l'Inde le pain ou la

vie des soldats, des serviteurs , et de toutes

personnes qui sont à gages, [j'étymologie de

ce mot pourrait être Chaniha ou Cfiamhali,

oui sont des espèces particulières de riz , et

l'on n'ignore ])as que le riz est le pain des

Indiens. Le Jheloui^ou dit Samha ^ mais

le Tharnoul ou Malabar nu point de carac-

tère qui difTérencie le sa du cha. J'ajoute

qu'il est surprenant (jue les Indiens, qui
,

dans les dKTéren!» s métamorphoses ou fabu-

leuses incarnations , n'ont aucun monument
qui montre qu'elles aient été prédites , Soient

si exacts à ciiconstancier celle-ci
,
que le

nom, la Caste , le lieu de la naissance, les

oeuvres , tout y soit claiiement établi. La
Gentilité qui se fait des Dieux à son choix des

Héros que la mort a moissonnés, ne saurait

s'en faire de ceux qui doivent naître , et une

prédiction si précise ne peut venir que d'une

source étrangère.

Fistnou ïesu. Il a été dit plus haut que



FT CURIEUSES. Sog
les Tntîlens par Vistnou entendent Dîeu. On
ne veut pas dire que tous les caractères

qu'ils font de Visinou ^ conviennent à Dieu.

Vistnou est évideinraent une monstrueuse

production deridolàtiie. Mais on peut dire

que dans bien des endroits de leurs ouvra-

ges , les Indiens lui donnent les vrais carac-

tères de la Divinité, quoicju'ils ne se suivent

pas , et il n'est pas hors de vraisemblance

que ce nom ait été autrefois parmi eux le

nom du vrai Dieu
,
que la Gentilité aurait

depuis profané , comme les noms de Para-
messuun/oudoii , Seigneur suprême, et Jrt-

gadissouaroudou , ÎVlaitre du monde
,
qui

sont des noms de Ruutren. Vistnou, auquel

sont attribuées toutes les fabuleuses incarna-

tions au nombre de dix, est , selon le sys-

tème qui a le plus de; cours, le second Dieu
de la Trinité Indienne.

Sarva Bciouiuoudou. I^a manière dont il

est dit (ju'il possèdeia toutes les divines Ecri-

tures et toutes les sciences sans les avoir ap-

prises , est sin{;ulièrc. ( J'ai traduit le mot
Vedain par divines Ecritures, parce qu'ayant

demandé ([uehjuefois à dvs IJrmncs ce ({u'ils

entendaient par fcdajti, ils m'ont répondu
qu'ils entendaient la j)arolc de Dieu ). lla-

inoudou ou Jinnien , la plus fameuse incar-

nation de Vistnou f passe par tous les ordres

de la (jraminaire , et les sciences lui coûtent

])lusieuis années. 11 n'y a (jue celui-ci de qui

l'on puisse dire, comme du vrai Rédempteur,
comnunt s;»it-il toutes choses , lui qui u a

point appris Ici» lettres humaines ?



3io Lettres édifiantes
ConC'crsanl parmi ceux de sa race. Il y a

-parmi les Brames. Ceci est aisé à applicjucr

dans le système de ceux qui veulent que les

Brames soient de la race d'Abraham. S'il

n'y avait à cela d'autre objection à ffiire que
l'éloignement des lieux j on pourrait y ré-

pondre que cela n'est pas plus difficile pour
eux , que pour les Lacédémoniens

,
qui se

disent dans les Machabées enfans d'Abra-
liam , et cette parole du texte cité , il donnera
toute la terre aux Brames ^ répondrait assez

bien au prétendu Royaume temporel
,
que

les Juifs attendaient à la naissance du Ré-
dempteur.

Ce qui est dit de la destruction du péché
et du rèsne de la justice et de la vérité , est

le caractère le plus clair qui soit dans cette

Prophétie. Il répand sa lumière sur tous les

autres , et spécifie la vraie rédemption. Ce
c[ui est ajouté au sujet du Sacrifice institué

par le Rédempteur est tout-h-fait conforme
à la prédiction du Prophète Malachie , Âb
ortu solis usque ad occasum magnwn est

nomen meiim in Qentibus , et in omni loco

sacrificatnr et offertur nomini meo ohlalio

niunda : Du Coucliant jusqu'à l'Aurore mon
nomestgraqdparmi lesNations , et l'on m'of-

fre dans tous les lieux de la terre un sacrifice

et une oblation sainte. Le texte Thelougoii
porte h la lettre : par lui toutes les Nations

ou tous les Pays
,
jusqu'aux solitudes même,

auront le sacrifice. Poiijalou est le mot dont
Jîous nous servons pour exprimer le saint

sacrifice de la Messe. Laiiénitcnce et toute*
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les vrrtus qui lleurissent, et la clarté des divi-

nes Ecrituics répandue par-tout , dc sont-

elles pas une iniai^e de la prospéiité de l'E-

glise? les fausses rédemptions qui font le su-

jet de la plupart des métamorphoses de

f^istnou , se bornent à la destruction d'un

Tyran ou h de moindres objets. Celle-ci est

la seule qui porte avec soi de vrais carac-

tères , et la seule qui ait été attendue , les

autres étant après coup.

Asva inedii. Sacrifice. C'est ici l'unique

article qui coiite à déchiffrer. C'est une fi-

gure qui n'est point assortie au taJ)leau , et

qui le dépare : je ne puis croire qu'elle soit

de la même main. Celui qui l'a insérée ne

saurait avoir fait le reste ; et celui qui par-

tout ailleurs fait briller la vérité par la jus-

tesse des rapports , n'aurait pas manqué de
reconnailre ici les traits du mensonge. Re-
marquez qu'il est dit immédiatement aupa-

ravant ce qui était impossible à tout autre

qu'à lui. Parmi les quatre choses qui sont

contenues dans l'énuméralion , le sacrifice

du cheval en est une : que les trois autres

soient, h la bonne heure, impossibles h tout

autre qu'à lui : le sacrifice du cheval ne l'est

certainement pas , car il a été fait par plu-

sieurs de leurs Rois. Si l'Auteur parle juste,

ce ne peut être ce sens-là. Je crois dt\ iner

ce qui a donné lieu à cette erreur , et ma
conjecture est assez vraisemblable. Si dans

les livres anciens, ou premiers modèles sur

lesquels ont écrits les copistes Indiens , il

«'était glissé un a par surprise ou par uégli-



3i2 Lettres édifiantes
gonce, on devrait lire Sua iricda , au-lîeu tic

jissna. Celle simple correction donne un
sens parfait. Sua iiicda signifierait son Sa-
crifice. Le Sacrifice du Rédempteur , soit

celui qu'il a ofierl lui - même sur la Croix ,

et qui caractérise sa Passion , soit celui qui

en est l'image , et qu'il offre tous les jours

par la main de ses Ministres. Le texte

n'aurait plus alors aucune difficulté. Si le

rapport de la ratine Hébraïque expliqué

plus haut plaît davantage , on peut s'y

arrêter.

f^istnou charma. Je n'ai point traduit ce

mot , ne comptant pas assez sur l'interpré-

tation d'un \e\xx\G Brame
^
qui m'a dit qu'on

donnait ce nom aux Fénitens
;
j'aurais pu

tiaduire ce Dieu Péniteut , et cela serait

bien à sa place.

Remiua prahhou^ou. Roi suprême. J'ai

nsé
,
pour le traduire ainsi , des droits que

me donne tout le texte , en tirant sa signi-

fication de l'Hébreu , n'ayant pu tiouver

d'abord personne qui me dît l'élymologie

ou le sens de liama. Prabboui'Oii signifie

dans la langue du pays, Roi, Prince. Dans
l'Hébreu Rama est la même chose que ex~

celsus ,
grand , suprême ;

j'ai été confirmé

depuis dans cette interprétation par la ré-

ponse d'un Savant que j'avais fait consul-

ter dans une autre Ville , et qui a dit que
/?6!///a avait la mêmesignification que ATrt/tâ^.

Karta signifie Seigneur , Maître , et ne se

donne proprement qu'à Dieu , comme au

Seigneur suprême. C'est le terme dont usent

les
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les Mores pour désigner en langue du pays

le vrai Dieu. J'ai ouï dire (jue hcnn t'iait un
nuit qui avait cours dans 1 IiidousLan et au-

tres pays au nord de l'Inde
,
pour signifier

Dieu. Raïni
,
qui n'en est pas éloigné , est

m usage parmi ks Mores dans le même sens.

Son étymologie et sa racine est, à ce quil me
paraît, liana esse; être 5 lia lui gui est

;

c'est le nom ([ue Dieu se donne dans l'Exode

en parlant à Moïse , Dires : ()ui est , jîusit

jne. Ego siini qui sujji. Tout cela pourrait

faire douter si liaina n'élail pas autrefois
,

comme quelcpies noms que j'ai cités , un
nom du vrai l)ieu qui aurait dégénéré de-

puis l'Apotlicose du fameux Banicn ou
liama , Roi d'v</) ottia. Le nuiu de D'un et

celui de Roi
,
qui ne convient qu'au Mes-

sie , se trouveraient réunis dans ces deux
termes , à moins qu'on n'aime mieux , eu
égaid au texte de l'Eciiture, A^u.r in Ilama
audita est ^ rappiocliL-r luinia de Cluun-
beldni , et trouver de nouveau BetlilcLm ca
appuyant l'un par l'autre.

Je m'aperçois, Monsieur, que j'excède

les bornes d'une lettre : il ne faut pas

que je me livre davantage à ce défaut ,

pour le(|uel je demande votre indulgc née.

J»î suis persuadé que ce monument litté-

raire fera plaisir au Père de l'ournen?ine ,

à qui je souhaite , si vous le permettez
,

de mar(|uer eu cette occasion mon pro-
f<ui(l respect , aussi - bien cju'au Père de
Coj'llogon , à M. le Comte et à IMadame
la Comtesse de Coc'.Vgon , et à toute vo^

Toma XIIL O
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Ire illustre famille. J'ai l'honneur d'être

,

avec un très-profond respect . etc.

LETTRE
Du Père Calmette , Missionnaire de la

Coîiipa^nie de Jésus y à Monsieur de
Cartigny , Intendant-général des fermées
natales de France,

A Vencatiguivy , dans le Royaume de
Carnate , le ;t.J^ i dinsïex 1733.

Monsieur,

La paix de NoireSeigneur.

Les l)onlcs dont vous m'honorez , et l'in-

térêt que vous prenez aux Missions que nous

avons ctaldies dans celte partie de l'Inde ,

ne me permettent pas de laisser passer au-

cune occasion sans vous en marquer ma vive

reconnaissance. Depuis trente ans que les

Jésuites Français ont formé cette Mission du
Royaume de Carnate , et qu'ils la cultivent

sur le modèle de la Mission de Maduré, elle

s'étend déjà jusqu'à deux cens lieues , à la

prendre depuis Pondichery
,
qui en est la

pierre fondamentale
,

jusqu'à Bouccapou-

rani , à la hauteur de Massulipatan
,
qui est

le dernier établissement que nous ayons fait.

31 y a seize Eglises dans les terres à l'usage

des Missiomiaires , et deux dans les établis-



scmens qu'ont les Français l\ Pondichcry et

à Aricuicoupan. Le Père Vicary
, que vous

connaissez , et qui ra'a souvent prié de vous

présenter ses très-liuinbles respects , travaille

avec fjrand zèle dans ces deux Eglises.

iNous sommes six Missionnaires dans le

pays des Infidèles ; deux autres se disposent

il y entrer, tandis que dans le Royaume de
Benççale il s'ouvre un vaste clianip pour y
établir une nouvelle Mission : c'est tout le

nord de l'Inde ; le Prince d'Orixa nous
appelle; un autre Prince rncoïc plus grand
que lui dans l'Indoustiin , Raja de Caste , et

habile Astronome, in\ite et prie instamment
les ^Missionnaires de Bengale de venir dans

ses étals , où il souhaite les établir. Il aime
les sciences , et l'on peut juger de l'étendue

de ses lumières, par les questions qu'il leur

a déjà proposées. Les voici.

i." D'où vient la dilVérence qu'il trouve

entre la longitude de la lune observée , et

le calcul fait sur les tables de INI. de la Hire,

qu'il s'est t'ait traduiie ? Cette dirtérence est

de près d'un degré ; cependant les iustru-

mens avec lesquels il a fait ses observations,

sont grands et exacts , et les observations ont

été faites avec tous les' soins requis. Cette

dillérence se trouve-t-ellc aussi pour le mé-
ridien de Paris ?

2. " Y a-t-il des tables qui donnent les

mouvemens de la lune parfaitement confor-

mes aux observations ? S'il y en a
, quel en est

l'auteur et quelle bypothèse astronomique
iuil-ii ?

O2
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3." Quelle est l'h^^potlièse qu'a suivie

Monsieur de la Hirc, et par quelle manière
gcoi"nétric[iie a-t-il lait bes tables des mouvc-
jnens de la lune?

4." De (quelle manière observe-t-on en

Europe la longitude de la lune^ lorsqu'elle

est bors du méridien , et avec quels iuslru-

mens ?

5." Sur quel fondement Monsieur de la

Ilire a-t-il établi sa troisième équation des

ïnouvemens de la lune^ et de quelle manière

pourrait-on la réduire en bypotbèsc , et la

calculer géométriquement?

Le Père Boudier , à qni ces questions

s'adressent, est bcil)ile lui - même en cette

matière : il a fait à Bengale quaulité d'ob-

servations , et sur ces observations y de nou-

velles tables astronomiques, qu'il croit plus

exactes que celles qui ont précédé , fondé sur

la difiérence qu'il a trouvée, de la déclinai-

son de réciiptiquc.

L'arrangement qu'on se propose , est que

le Père Boudier , accompagné d'un autre

INlissionnaire ,
que sa faible snnté oblige de

quittercettel^Iisbioiî, aille trouver le Piiiice ,

et qu'après Tavoir satisfait au sujet de l'as-

tronomie , il examine ce que la Religion

peut tirer d'avantages de la protection de ce

prince , et de la disposition des Peuples ; car

les sciences peuvent être ici comme à la

Chine , im des princij)aux înstrumens dont

Dieu se serve pour l'édiGcalion de son Eglise:

ce ne sont pas les sources d'eau vive (jui

iuiliisàcul jusqu'à la vie élcrnelle, tnaispar
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le choix de Dieu elles devicnnont le canal ,

et ce n'est guères qu'à la bouche du cantil

queles Grands de l'Inde veulent se désaltérer.

Si cette ouverture donnait lieu à l'établisse-

ment d'une Mission , nous aurions en quel-

que sorte bloqué l'Inde ; car tandis que de-

puis le cap Comoiin nous nous avançons

vers le Nord, les Missionnaires de Bengale

gagnant le Sud pour nous venir joindre ,

nous foirneiious une Mission de cinq cens

lieues d'étendue. Telle est la vigne que Dieu
nous donne à cultiver.

Le Roi ayant pris le dessein de former une
bil)lioiîii'que orienlr.le , M. l'Abbé Bignon
nous a fait l'honueur de se reposer sur nous
de la recherche des livres Indiens. Nou<
en relirons déji de grands fruits pour l'avaii-

ccmeut delà Relia?.)a, car ayant acquis par

ce moyen-là des l'vrts essentiels, qui sont

comme l'arsenal du Paganisme, nous en tirons

des armes pour combattre les Docteurs de
ridolAtrie, et ce sont relies qui ]c> blessent

le plus profondément. Telles sont leur phi-

losophie , leur théologie , et sur- fout les

quatre l'idatn qui contiennent la Loi des

Rrannvs , et que l'Indeest en possession im-
mémoriale de regai(h^r comme le livre sacré

,

\c livre» d'une autorité irréfragable et venu de

Dieu même.
Depuis qu'il y a des Missionnaires dans

ITnde y on n'a jamais cru qu'il fut possible

de trouver ce livre si respecté des Indiens.

Et en eft'ct nous n'aurions jamais pu en venir

à bout , si nous n'avions eu des Brames ciné-

() \
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tiens cachés parmi eux. Car comment l'au-

raient-ils communiqué à l'Europe , et sur-

toul aux ennemis de leur culte, eux qui, à

la réserve de leur Caste , ne le communi-
quent pas h l'Inde même ? C'est un crime
pour un Brame d'avoir vendu ou communi-
qué le livre de la Loi à tout autre qu'à un
Brame : la raison est que les Brames parmi
les Indiens forment l'ordre sacerdotal , et

qu'ils regardent le reste des hommes comme
des profanes , ou plutôt qu'ils craignent

<l ôter au livre , en le communiquant , le

caractère de respect qu'il impose aux Peu-
ples

,
jusqu'à lui faire des sacrifices , et le

jnettre au rang de leurs Divinités.

Ce qu'il y a de merveilleux , c'est que la

plupart de ceux qui en sont les dépositaires
,

n'en comprennent pas le sens ; car il est écrit

dans une langue très-ancienne, et le -iSamozf-

seroutam
,
qui est aussi familier aux savans

que le latin l'est parmi nous, n'y atteint pas

encore , s'il n'est aidé d'un commentaire
,

tant pour les pensées que pour les mots ,

qu'ils appellent Maha Buchlam , le grand

commentaire. Ceux qui font leur étude de

cette dernière sorte de livre, sont parmi eux

l^s savans du premier ordio. Tandis que les

autres Brames font le salut , ceux-ci leur

donnent la bénédiction.

Jusqu'à présent nous avions eu peu de

commerce avec cet ordre de savans ; mais de-

puis qu'ils s'aperçoivent que nous entendons

leurs livres de science et leur langue Sanwu-
^ëroutam y ils commeuccut à s'approcher d»

i



ET CURIEUSES. 3l()

nous ; et comme ils ont des lumières et dc>

prÎQcipes , ils nous suivent mieux que les

autres dans la dispute, et conviennent plus

aisément de la vérité , lors(|u'lls n'ont rien

de solide à y opposer. Nous ne voyons pué

pour cela (ju'ils se refident à cette vérité

conuue ; car de tous les temps Dieu a choi^î

les simples et les faibles pour confondre la

saijesse et la puissance du siècle j cependant

nous ne cessons point de combattre , et de

disputer avec eux ; mais sans aigreur et avec

tous les ménageraens que peniiet et qu'or-

donne la vérité
;
persuadés que le fruit de

la parob; ne se borue pas au nombre de ceux

qui sont dociles aux vérités de TEvangilc

qu'on leur prc^che. Une des pnrlîes les plus

essenlit'Ues aux progrès de la Foi , es', la gen-

tiîlté déirrédiu'e , réluiîe au silence dans la

dispute, forcée en mille occasions de con-
venir île son erreur , oljllgée de se cacber

dansscs pratiques secrètes, et diminuée sen-

siblemcni clan^s les lieux où nous avons des

Ej^lises et des Chrétiens, Nous ne recueil-

lons pas toujours la meilleure p.irtic de ce

que nous avons semé j celle portion de la

moisson est réservée pour le icmp^r*, oii , si

Dieu leur fait miséricoide , le gros de la

Nation s'ébranlera , et les Peuples s'invite-

ront les uns les autres à venir par troupes dans
le litfu saint selon l'expression du Prophète
Isaïp : /cuite, ascrndciinus dd vionteiii Do-
intni , et docchil nus vins Mins , et arnbui'u"

himns in seiintis cjus.

C'est daus ce sens qu'un Ecclésiastique

o 4
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ÏMissionnaire de la CUiiie, élaiil vcîuî à Pon-
dichery, disait ces paroles que je n'oul)lieiai

jamais: quand un JMissionnaire ne ferait que
Mtir une Eglise dans un lieu où Dieu n'est

pas connu, il a fait déjà un très-grand bien

et ne doit point regretter ses travaux. Nous
n'en sommes point bornes là

,
parla grùce don t

Dieu accompagne la prédication de sa parole :

jnous avons des Missionnairesdansle Carnate

,

![ui comptent ptès de dix mille Chrétiens

dans leur district. Les Missions les plus an-

tiennes et celles que leur voisinage de Maduré
fipproclient le plus de la source , sont les

plus nombreuses. 11 y en a de nouvellement

établies, dont les commeneemens font beau-

coup espérer, et dont la Cbiétienté est très-

fervente , entiji litres cvWe de Bouccapou-
l'cnn , dont j'ai déjà parlé.

Dieu pour marquer que l'Eglise de l'Inde

rst son ouvrage, ne la laisse pas sans mira-

cles non plus que sans contradictions : grâce

de miracles constante et assez ordinaire
,

,sur-tout dans le pouvoir qu'ont les Chrétiens

de chasser les Dcmoas du corps de ceux

qui en sont possédés. I! n'est pas rare de

voir ici plusieurs de ces malheureux Indiens

lourmenlés par le malin esprit d'une si cruelle

jnauière, que leurs membres en sont tous

disloqués. Dès qu'ils se sont fait porter dans

310S Eglises , leur guérison est certaine, et

le Démon n'a plus d'empire sur eux. Il y a

peu de gens qui ajoutent foi aux pos -

^es^ions , bien qu'on en voie un si grand

«3lombiu dans l'Evangile, et qu'il soit naturel
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de croire que les Démons ont sur les Idolâ-

tres un pouvoir qu'ils n'ont pas sur le Peu-
ple fidèle. Peu d'années d'expériences nous

rendent dociles sur cet article, et ce qui se

passe si souvent à nos yeux , nous console

infiniment, et nous altaclie de plus-en-plus

à une Mission ^ où Dieu se manifeste d'une

façon si sinî^ulière.

J'ai parlé des Eglises qui sont h l'usage des

iSïissionnaires. Il v en a plusieurs autres aux-
quelles nos Chrétiens donnent ce nom et qui

leur .servent , dans les Villes où ils sont en.

grand nombre , pour s'y assembler tous les

jours , et sur-tout les jours de Fêtes. Un
Catéchiste après la prièrey fait une instruc-

tion : on y récite les prières qu'on a coutume
de dire pendant le saint Sacrifice de la Messe ;

on accommode les alîaires , on appaise les

différends , on met en pénitence , et l'on

exclut même des assemblées ceux qui ont
fait des fautes seandalee.ses. Il y a peu de
jouis f[ue j'ai permis à des Cliréliens de ce

district , de bcltîr une pareille chapelle : c'est

ce qui se pratique sur-tout dans la Caste des

Parias , ([ui est la plus vile , et en même-
temps celle (pii a fourni le plus de Chré-
tiens , Dieu voulant que les pauvres soient

aujourd'hui, eommc autrefois , la première
pitiie de son Eglise. Paupercs cvani^elizan-

tur. C'est paiini ceux-ci que le Gouverneur
Al.'ihomélan de f^clour s'est fait une Com-
])a^uie de soldats , où il ne veut que des

C!iréti< ns : il les méconnaît s'ils manquent
d'avoir leui chapelet au cou.

O 5
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Voilà , Monsieur, en abrégé l'état présent

de nos Missions dans le Royaume de Car-
nate. Je pourrai peut-être dans la suite en-

trer dans un plus grand détail , connaissant,

comme je fais , combien vous êtes sensible

h l'agrandissement du Royaume de Jésus-

Christ dans ces terres infidèles, et désirant

,

autant qu'il m'est possible , de vous donner
des marques du profond respect avec lequel

je suis , etc.

LETTRE
Du Père Calrtiette , Missionnaire de la

Compagnie de Jésus , au Père Delinas ,

de la même Compagnie.

A Ballapouram , ce 17 Septembre 1735.

Mon révérend père,

La paix de N, S,

L'intérêt que vous prenez h Ir propaga-

tion de la Foi dans ces terres infidèles , et le

zèle avec lequel vous y contribuez clia([ue

année par les secours que vous me procurez

,

ne me permettent pas de vous laisser ignorer

une partie des bénédictions que Dieu daigne

répandre sur nos faibles travaux.

Je commencerai par vous faire connaître
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le Calécliîsle qui est entrclenu de vos lii)é-

ralités : il se nomme Paul , cl c'est celui de

tous mes Catéchistes, à qui Dieu a donné
de plus grands tal(;ns

,
pour désabuser les

Indiens de leurs folles supeisli lions , et faire

entrer dans les cœurs le goût des vérités

Chrétiennes. Sa conversion à la foi a quel-

que chose de singulier, et elle est liée à des

circonstances qui ne sont point indignes de
votre attention.

Une maladie invétérée porta le beau-père
du Prince de Cotta-coLta à visiter notre

Eglise de Crichnahoiuaiii ^ dans l'espérance

d'y trouver sa guérison. Il s'y rendit avec sa

fille nommée F^ohalainmiL
,
qui n'avait en-

core que huit ans. Ce Seigneur eut plusieurs

conférences sur nos vérités saintes avec le

Missionnaire , et la semence Evangélique
commencnit déjà à germer dans son coeur

;

mais elle fut bientôt étoufTée parla violence

des passions , et par les embarras du siècle.

Cependant,elle ne fut pas entièrement perdu ej

elle fructilia dans le jeune cœur de la Prin-

cesse , et prit de nouveaux accroisseniens
,

à mesure qu'elle avançait en Age.

Ayant appris ({u'un Orfèvre Chrétien avait

npporté des bijoux dans l'intérieur du Palais ,

elle profita du moment qu'elle eut la liberté

de lui parler , pour lui demander par écrit

les prières que récitentles nouveaux Fidèles.

Cela ne lui suffisait pas , et elle eiit bien

voulu aller à l'Kglise pour y recevoir les

instructions du Missionnaire ; mais l'usage

établi chez les Princes , ne permettant pas
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îiux personnes du sexe de sortir du Palais

,

ni de parler aux étrangers, semblait lui en

îu oir fermé toutes les voies. Elle s'en ouvrit

itne que l'Esprit de Dieu lui inspira; ce fut

de convertir à la Foi quelqu'un de ceux qui

fesaient le service dans le Palais , et c'est

sur Paul
,
qui devint ensuite mon Catéchiste,

qu'elle jeta les yeux. Elle l'entretint sur le»

principes de la Religion chrétienne , selon

le peu de lumières qu'elle avait acquises

dans son enfance : les désirs de son cœur
suppléèrent h l'étendue de ses connaissances

;

on sait assez que lorsqu'il s'agit de persua-

der, c'est ce langage du coeur qui se fait le

mieux entendre.

Aussitôt qu'elle se fut assurée du vérita-

})le désir que Paul avait d'embrasser la Foi;

« Allez , lui dit-elle , allez apprendre la

5) Loi de Dieu de la bouche même du Mis-
3) sionnaire , et ne revenez point qu'il ne

j) vous ait baptisé. Sur-tout retenez bien

» toLJt ce qu'il vous dira
;
plus vous aurez

5) de connaissances., plus vous serez en état

w de m instruire. » Paul exécuta les ordres

de la Princesse-, les premières semences de

la Foi qu'il avait reçues d'elle, se fortifiè-

rent à mesurequc l'instruction répandait plus

de lumières dans son esprit ; il reçut enfin

le Baptême.

A peine fut-il de retour au Palais qu'il

se signala par son ferme attacliement h la

Foi. Le Piince lui ordonna d'apporter des

cocos pourla collation. L(î Prosélyte n'était

pas , ce semble j obligé défaire expliquer ua

I
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ordre ,

qui ne ifiifermait rien d'illicite : il

part sur-Je-cii.'imp , mais iiu moment après
,

se ressouvenanlque 11* Prince les oflraitquel-

qLufois à son Idole, il revint sur ses pas , et

liii demanda s'il ne les destinait pas à cet

usnge : « Que t'iii'porte , dit le Prince
,
que

» ce soit pour l'Idole ou pour moi? fais ce

)) que je t'ordonne. Il m'importe si fort ,

)) répliqua le Néophyte
,
que si vous me

» refusez l'éclaircissement que je vous dc-

» mande, je ne puis vous obéir. Le Prince

» ayant voulu en savoir la raison , c'est , dit-

)) il
,
que n'adorant qu'un seul Dieu , le

» Créateur du Ciel et de la Terre , il ne

» m'est pas permis de contribuer en rien

)) au culte des Idoles. » Il semble que cette

réponse eut du irriter le Prince ; cependant

Paul n'en conserva pas moins ses bonnes

glaces.

f'ohalanima de son côté continuait de

s'instruire des vérités de la Religion. Dans
les saints cmpressemens qu'< lleavaitde rece-

voir ler/apléme, elle communiquait h Paul,

son itistiucleur , diliérens ])roiels qu'elle

formait , où le zèle avait plus de part que là

<liscrélion. f< Comme l'Eglise n'est qu'à trois

M li(uies d'iei , lui dit-elb^ un jour , ne pour-

» liunb-nous pas y aller et revenir dans

)) une nuit sans être aperçus? Il n'y aurait

» qu a trouver un moven de descendre par

» les murs de la citadelle , et revenir parle

î) même chemin. » Paul n'eut gai de J entrer

dans un pareil projet
,
qui ne pouvait s'exé-

cuter saus cxpobcr l'honneur do la i\incesse
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et sa propre vie. Avec de si salâtes tlîsposî-

tioiis pour le Royaume de Dieu , yoha-
laniina se fortifiait de plus-en-plus dans la

Foi , et soupirait sans cesse après le moment
qui devait lui procurer la grlice qu'elle sou-

haitait avec tant d'ardeur.

Cependant on s'aperçut au Palais
,
que

la jeune Princesse ne prenait nulle part aux
cérémonies Idolàtriques , et que son coeur

était entièrement tourné vers la Religion

chrétienne. Ses parens crurent pouvoir la

distraire de cette inclination , en lui propo-

sant un mariage ; mais elle leur répondit

qu'elle y avait renoncé , et qu'elle voulait

demeurer Vierge jusqu'à la mort. Exemple
aussi rare dans l'Inde

,
qu'il l'était autrefois

parmi les Juifs. On n'omit rien pour lui faire

changer de résolution j mais tout ce qu'où

put faire devint inutile. Enfin , celui qui la

recherchait en mariage , ayant découvert la

principale cause -de la résistance qu'il trou-

vait, s'adressa à Paul et promit que si la

Princesse consentait à devenir son épouse

,

la cérémonie des noces ne serait pas plutôt

finie
,

qu'il lui permettrait d'aller à l'Eglise

pour y recevoir le Baptême. Sans cette con-

dition Paul ne se serait jamais chargé de lui

en porter la parole. La Princesse témoigna

d'abord la crainte où elle était
,
que ce nou-

vel état de dépendance ne fut un obstacle à

son salut: cependant , la promesse qu'on lui

fesaitdelui laisser le libre exercice de sa Reli-

gion , jointe au respectqu'elleavaitpourses pa-

rens, la détermiua ii donner son corisentemeut.



ET CURIEUSES. 3^7
On ne manqua pas d'attribuer a Paul le

mépris que tcsaii la Princesse , et des Idoles

,

et des vanités du siècle : lui-même n'avait

garde de déguiser ses sentixnens : dans toutes

les occasions qui se présentaient , il rendait

publiquement témoignage à sa Foi , et il ne

craignait pas , même en présence du Prince ,

de faire voir le ridicule des faux Dieux , et du
culte qu'on leur rendait. Une conduite si

pleine de zèle , lui attira enfin l'indicnation

du Prince ; mais un dernier trait mit le sceau

à sa disgrâce.

A une Fête payennc
,
qui était celle du

Dieu du palais,on portaitl'Idole cntriompbe,

et on la piomenail par toute la Ville. Paul

était à la Salle des Gardes , lorsqu'elle y
passa. Dès qu'elle parut , ou fît lever tout le

monde, et chacun {\t\e lyamuscaram. (C'est

la marcjue de vénération qui se donne dans
"une pareille occasion. ) Paul , bien qu'on
l'eût averti plusieurs fois , loin de donner ce

signe de respect, fit voir au contraire par sa

conUMionee , combien il méprisait les Dieux
que toute la Ville adorait. Le Prince en fut

aussiiôt informé, et Paul qui avait tout à

çraindiedeson ressentiment, ne balança pas

sur le parli qu'il avait h prendre. Comme il

s'était préparé par la tribulation, et par ses

premiers essais , aux fonctions de zèle , il

quitta le service du Prince, pour servir un
plus grand Maître , et se rendit à l'Eglise,

où il de\intmon Catéchiste.

Peu de temps après la retraite de Paul ,

on célébra au Palais le mariage de ^oha^
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:lanuna\ le dernier jour de la cérémonie , on
sortit hors de la Ville avec tout l'attirail de
palanquins et de chevaux : Paul se rencon-
tra par hasard sur la route. Dès que la Prin-

iCesseTaperçut , elle le fit approcher. Comme
elle n'avait consenti à son mari;ige , que
dans l'espérance de recevoir aussitôt après

le Baptême , ainsi qu'on le lui avait promis
,

à la vue de son Prosélyte, elle oublia tous

les honneurs qu'on lui rendait, et les bien-

séances même de cette journée. « Me voici
,

» dit-elle, hors du Palais ; l'occasion ne
« peut être.plus favorable: il faut que tu

)) me mènes à l'Eglise ^ et que le Baptême
» termine cette cérémonie. » Elle s'adressa

ensuite à ceux qui pouvaient favoriser cette

démarche, elle les pressa, elle les conjura ,

mais inutilement ; et la suite ne {it que trop

voir que sa ferveur n'était pas déplacée.

On oublia bientôt au Palais la promesse

qu'on lui avait faite , et chaque jour on élu-

dait sous divers prétextes ses repiésentations

les plus vives. Enfui, ses parens se réunirent

pour la détourner d'un dessein qu'elle avait

si fort à coeur. Commo ils ne purent y réus-

sir par la voie de la persuasion , ils la mirent

à une épreuve très-délicate , dont on ne peut

Lien connaître la rigueur , à moins que
d'avoir demeuré dans l'Inde. On la traita

comme si elle eut mérité de déchoir du
rang et des privilèges de sa Caste -, on la fît

mangera part ,. sur-toui aux jours de fêtes,

aux repas de cérémonie , et en d'autres occa-

.sions
j oii la parenté rendait pi us sensibles la
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honte et la confusion dont on voulait la

couvrir, f^ohahnnina se soumit à celte

épreuve s? fis s'émouvoir ; elle témoigna

jiièmo de la joie , de ce que par ce moycH
on rendait public son altachement à la Loi
cliré*liennc.

Accoutumée par ces sortes d'épreuves à

fouler aux pieds le respect humain , elle em-
ployai t une parlie de son temps à instruire

les Damt'S du Palais des vérités de la Reli-

gion. Mais il semble (rue Dieu ait voulu , ou

punir ceux qui s'opposaient à son bonheur,
ou haîer sa récompense, car il la relira de

ce nvoude l'année même de son mariai^e. Dès
nn'eîle connut le dancer où elle se ti cuvait,

elle renouvela ses instances auprès de son

é|)oux, elle se jeta à ses pieds , elle coujura

.avec larmes d'envoyer quelqu'une l'Eglise,

afin (ju'on vînt lui adnjinistrer le saint Bap-

tême. Mais de si grands i-enlimens et de si

saints désirs dans cette J-rincesse suppléèrent

sans doute au don de Dieu qu'on s'obstinait

à lui refusfT , et elle n'a pas eu moins de

droit que Valentinien , dont S. Ambroise
fait reloge, d'être regardée comme Chré-
tjL'nne avant le lîaptéme , et d'entrer par la

voit,' d'amour dans la société des élus de

Dii'u. L'odeur des vertus (ju'elle laissa après

sa mort , fit encore plus d'impression sur les

esprits, que n'avaient fait ses discours
;
quel-

ques Danu's du Palais, ses parentes, ont rcrn

de[)uis le Haptème avec leurs enlans , et touli;

cette famille a conçu la plus liante eslin}e de
notre sainte Religion. Le Prince mèiiie a paru
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suuliailer qu'on bAiîtuDc Ei^lise dans la Ville

où il fait sa résidence.

Le Catéchiste Paul qui avait la confiance

de cette vertueuse Princesse , après avoir

élevé une nouvelle Chrétienté vers KaueU-
padou au nord de Ponganour ^ vint demeu-
rer dans l'Eglise de Ballapoiiram , où il a

eu bonne part aux évènemens dont je vais

vous entretenir.

Il y a environ huit ans que les Dasseris'

excitèrent une rude persécution contre les

Chrétiens de cette Contrée. Le champ du
Seigneur frappé de stérilité, ne payait que
par des ronces et des épines , les travaux et

les sueurs des Ouvriers évangéliques , lors-

que Dieu voulant niani Tester son empire sur

les cœurs , soumit à sa Loi un Chef dfe ces

Dasseris , et fit servir h sa gloire le principal

initrinnent de la persécution. Les Dasseris

sont singulièrement dévoués à f^istnou , Di-
vinité Indienne, dont ils se disent les escla-

ves. Dans le sens de la gentiiité qui me pa-

raît le plus fondé sur les livres et sur l'idée

d- s savans , cette Idole est le Dieu delà mer-,

les Dasseris sont comme ses triions \ ils ont

toujours une conque à la main
,
qui est une

espèce de cor fait de coquille de mer
,
qu'ils

enchâssent , et qu'ils ornent assez propre-

ment. Tbnaia , c'est le nom du Chef (les

Dasseris , s'était distingué , comme SaiU
,

dans le temps de la persécution , allant de

maison en maison chercher les Chrétiens ,

pour les citei" au Gourou (i) du Prince. Il

(i) Père spirituel.

i



ETCURIEU9ES. 33l

fut frappé tout-à-coup d'une maladie extraor-

dinaire qui dura deux ans ; les Médecins ,

après avoir épuisé tous leurs remèdes, la jugè-

rent incurable : plusieurs même l'attribuè-

rent à la magie et au sortilège , ce qui est

assez commun dans ces terres Infidèles. Un
Clirétien de ses parcns lui persuada d'aller

chercher le salut de son ame , auprès de

celui qui peut, quand il le veut, donnep
aussi la santé du corps. Timaîa le crut j il

livra ses Idoles , et tous les nœuds magiques

dont on l'avait chargé , et alla demeurer dans

la maison du Catéchiste
,

jusqu'à ce qu'il

fût instruit. Son mal diminua à mesure que
la Foi entrait dans son cct'ur , et au bout

de vingt jours, il fut rétabli dans une sanlé

pai faite.

Le bruit d'une guérison si surprenante ,

attira moins d'attention
,
que le renonce-

ment qu'il venait de faire à ces folles Divi-

nités. Ses parcns en furent très-in iîés. Son
frèii' sur-tout, que des intérêts temporels

avaient aliéné de la Loi , se déclara son en-

nemi. Il amcîuta les Dassrnx ^ et fit arrêter

le Cathécumène devant la.>a]ie des Gardes :

les /)/7.vjem s'attroupèrent autour de lui, le

chargèrent d'injures , le menacèrent dt? le

traîner au Tribunal du fiourou , et tâchè-

rent d'intéresser dans leur cause les OlFuiers

et les Soldats : mais ceux-ci voyant qu'il

s'agissait d'une aflaire de Religion , renvoyè-

rent \v soir même Tinmia dans sa maison.

Il vint dioit à l'Kglise pour renicic ier Dieu
de &a prompte délivrance , cl le Missionnaire
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cliarmé du lémoîgnage qu'il venait de ren-

dre publiquement à sa foi , ne difiera pas

de le baptiser avec sa femme et sesenfans.

Son frère voulant s'attirer la protection

des Gentils dans la poursuite du procès qu'il

avait intenté au Néopbyte
,
prit le dessein

de confondre la cause des Dieux avec la

sienne , et l'accusa d'avoir livré les Idob'S,

Cet article était délicat', et capable d'exciicr

un nouvel orage contre les Chrétiens ; niais

comme le Néophyte , toujours ferme dans

la confession de sa foi , éluda toutes les

([ucstions qui lui furent faites, il porta seul

tout le poids de la rage qu'ils avaient dans

le cœur , et qu'ils déchargèrent sur lui par

toute sorte de mauvais traitcmcns et d'outra-

ges. Le Missionnaire envoyait de temps-en

-

temps quelqu'un de ses Disciples pour le

consoler et aflermir son courage ; le Caté-

chiste y alla à son tour ; il était connu , et

l'on vomit contre lui les plus grossières inju-

res. Il les écouta d'un air froid et tranquille,

sans faire paraître la moindre émotion. Lors-

qu'ils eurent fini : a notre Religion , dit le

)) Catéchiste , nous apprend qu'il y a beau-

5) coup de mérite à souffrir pour le nom de

» Dieu les affronts et les injures ; si quel-

3) qu'un de vous voulait bien continuer , ou
» du-moins répéter ce qu'on vient de me
:» dire

,
je lui promets une bonne réconi-

» pense. « Cette réponse les surprit étran-

gement ; les uns en rirent , d'autres en té-

ïnoignèrent leur admiration ; tous changèrent

de langage , et le renvoyèrent avec honneur.
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Léon ( c'est le nom que Iimnia rrrui au

Iiapteme ) , ne fut pas le seul qui honora

l'Et^lisc (le Jésus-Cliiisl parla conic.ssion de

sa foi : sa femme , nomnu'*e Constance , n«

marcjua pas moins de fermeté. Elle se ren-

dit [)lusieurs fois , avec ses enfons , auprès

de son mari , pour animer sa constance et

parrainer ses afl'i onts. Ces choses se passaient

à 1 insu du Prince aux j)orles de la ViUe ,

où , selon la méthode des premiers siècles ,

se rendent les jugemens, lantut par manière

d'arbitrage , tantôt par une sorte d'autorité

cjue r^isage attribue aux Capitaines des por-

tes et des autres lieux de cette nature. Le
])lu5 souvent la cabale y décide, et le meil-

leur appui de la Justice sout les clameurs et

les })réscns.

Ainsi , l'innocence était opprimée et

la Keli^ion indij:;nen)ent foulée aux pieds

dans la personne de Léon , lorsque iJieu prit

sa défense , et le délivra des mains de ses

])ersécuteurs. Bairr-ijavotidou , oncle du
Piiuce, étant malade , (It appeler le Mis-

SMmnairc pour recevoir sa bénédiclion , la

legardanl comme liu fnoyen de recouvrer

la santé , qu'il attendait iriuiiliment de tous

le6 renudt'S. Avant appiîs (jue le Père s'ap-

prochait de la Ville, il invova au-d(v^nt

(U' \aiÏ i\(:r< Ollicicri de su niai>(.ii , cl des

soldats
,
pour l'accompagner par honneur,

{^est avec cette suite que le INlissionnaire

cnlia par la porte de la N ille on se passait

la scène dont je \iens de palier. Il îouinu

\'A léte, comme s'il eùlcu dessein de iciuiar*
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quer ceux qui y étaient assemblés, et con-
tinua sa route. Il n'en fallut pas davantage

pour déconcercer cette cabale. Ils craigni-

rent que le Missionnaire, qui prenait le clie-

min du Palais , n'allât porter ses plaintes au
Tribunal du Prince ; et comme ils avaient

à se reprocher l'irrégularité de leur pro-

cédé , ils se séparèrent à l'instant , et lais-

sèrent toute liberté de se retirer au Néo-
phyte , qu'ils avaient retenu deux jours et

deux nuits.

La visite que le Missionnaire rendit au
Prince , se passa avec toute la bienséance

convenable : on l'introduisit dans un salon ,

où le Prince s'était fait transporter. On le

fit asseoir sur un tapis devant le Prince ,

qui demeura couché
,
parce qu'il ne pouvait

souffrir d'autre situation. Le Missionnaire

l'entretint d'abord d'un seul Dieu , de la

rédemption des hommes, de la nécessité du
salut ; et parce qu'on assurait que le Démoa
avait part à sa maladie, il lui donna un Evan-

gile de saint Jean
,
qu'il reçut avec respect,

à dessein de le porter toujours sur lui. Lesi

douleurs que souffrait le Prince , et l'em-

pressement de ses Officiers à le soulager ,

inten^ompaient souvent le discours ; c'est

pourquoi le Missionnaire
,
jugeant qu'il ne

fallait pas rendre trop longue cette première

visite , se leva pour prendre congé. Il fut

conduit à son retour avec la môuie suite

qui l'avait accompagné.

Le lendemain le Père l'envoya visiter par

un Catéchiste. Le Prince le reçut avec d'au-
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tnnt plus de bonté, cju'il se trouvnit beau-

coup initux ; il lui dit que s'il recouvrait

la sauté , il viendrait en rendre hommage
au Dieu que nous servons , et qu'il irait Tado-

rer dans notre Eglise tous les huit jours.

Peu de temps auparavant , un de ses do-

mestiques (pli s'était converti , lui ayant

demandé la permission de quitter ce jour-

là son tiavail pour assister h la INIesse , il le

lui permit de bonne giAee , et ajouta qu'il

n'avait garde de s'opposer à une œuvre si

sainte.

On n'avait pas fait connaître au Mission-

naire le danger où était le Prince , ni la

cause de ses douleurs , qu'on ne regardait

pas comme mortelles ; c'est pour cela qu'il

s'était contenté de préparer les voies de sa

conversion , dans la confiance, que par lui-

même ou par ses Catéchistes , il achèverait

ce qu'il avait commencé. Il n'en eut pas le

temps -, le troisième jour le Prince se trouva

plus mal ; on lui donna tant de remèdes
purgatifs

,
qu'il tomba dans l'agonie et per-

dit toute connaissance. 11 n'avait point chez

lui d'Idoles , et il commençait à goûter la

vérité. Si Dieu n'a pas consommé
,
par sa

miséricorde , ce que les hommes ont laissé

imparfait , nous ne pouvons qu'adorer la

profondeur de ses jugemens. La bénédic-

tion de Dieu ne s'est point cloiçnée de sa

maison ; car dei)uis sa mort , une iamiile en-

tière de ses domestiques a reçu la grâce du
Baptême.

Le JN'éophy te Léon ne jouit pas long-temps
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dii cnlme où on rav.âl Jaissé. Des Dnsseris

s'élaut unis à quelques- uns de s{\s pnîx'iis ,

le déclarèrcut décliu de sa Casle , c'pifuve

la plus délicate qu'il y ait pour un lndi(Mi.

Comme le reste de la Caste n'adhérn point

à ce jugement, loin de se rebuter , ils eon-

certèrent de nouveaux projets pour le per •

dre. Léon, qui était exactement informé de
tout ce qui se tramait contre lui

,
prit le

parti de céder
,
par un exil volontaire , une

maison et des biens , qu'il craignait de ne

pas pouvoir allier avec son salut; il se re-

lira dans la principauté àv. Poni^aiwar , où,

quelques mois a[>iès , une mort Cbrélienne
le mit en possession , comme il est à croire

,

de la récompense que méritaient ses souf-

frances et In fermelé de sa toi.

Après cette perte. Constance, femme du
ÎNéophyle , eut à soutenir de nouvelles épreu-

ves. La ville de Pon^rinour l'ut détruilîî par

les Mores ; ainsi , obligée de coniluire ses

enfans d'exil en exil , t lie tomba dans une

aPiVeuse misère. Il n'eut tenu qu'à elle de la

prévenir , ou d'y remédier , en se réunis-

sant à ses ])arens, mais elle eut risqué sa

foi
,
pour laquelle elle avait mieux aimé

tout perdie. Con lente de sa pauvreté et de

son indigence ,, pourvu qu'elle conservât ce

précieux trésor , elle exliorlait sans cesse

ses enfans à la persévéïance, et mourut enfin

dans son exil , après leur avoir fait piomet-

tre de ne jamais s'écarter de la voie q'ui avait

conduit leur père au Ciel , et qui devait

Lieutot l'y conduire elle-même.
Le
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Le Lcnu - frère de Léon avait reçu avec

lui le Baptèinr. Lu astlimc habituel ne lui

permettant plus de vaquer aux afîaires tem-

porelles , il se tenait près de l'Eglise, où il

assistait tous les jours au saint sacrifice de

la Messe. Après avoir passe une année dans

tous les exercices de la piété Clirélienue
,

une mort de prédestiné couronna sa ferveur.

Sa maladie s'étant bcaucouj> augmentée, il

lui fallut retourner au village de Candcwa-
T'cijji , où était son domicile. Quoiqu'il fût

le seul Chrétien, tant de sa maison que de
son Village, il fit peindre des Croix sur les

muis de sa chambre , afin que de quelque
Coté qu'il jttat les 3'eux , il se rappelât les

<loult'iirs de la passion de Nolre-Scigncnr.
C'est dans les plus saintes dispositions qu'il

reçut les derniers Sacrcmens. Le Catéchiste

ïie pouvant pas toujours être auprès de lui
,

il avait chargé ceux de sa maison de lui dire

de temps-en-temps : Souvenez-vous de Jésus-

Christ-, et lorsqu'il eut perdu connaissance,

ces seules paroles sullibaient pour rappeler

sa raison.

Bien des gens ont peine à croire en Eu-
rope les malélices , les sortilèges , les pos-
scbsions , et tout ce qui est du ressort de la

magie : une année passée nu milieu de ces

INalious idolâtres, les aurait bientôt persua-
dés. Il y a des vérités c[ui ne sont pas moins
à la portée du Peuple ([ue des Savans , et il

est encore plus dilHcile de croire que dvs
fivènemens capables de réduii e Ils plus grand«
«nneinîs de la T'oi , soitnl dans ceux (lui les

Tome XIII. 1>
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éprouvent de pure imagination, ou faiblesse

d'esprit.

Dans une Caste où il n'y avait jamais eu

de Clirétiens , et oii les femmes se distin-

guent par leur retenue et leur modestie ,

une d'entr'elles a été appelée à la Foi avec

des circonstances qui méritent d'être rap-

portées. Avant que d'ouvrir les yeux à la

lumière , elle se vit engagée dans\une con-

joncture délicate , où il lui f;jllut défendre

son honneur contre les sollicitations d'un de

ses parens. Celui-ci pour se venger de ses

mépris, eut recours , ainsi qu'elle l'assure,

à la magie et aux maléfices. En effet, elle

tomba dans une de ces maladies , dont la

longueur et les symptômes font conclure

constamment aux Médecins indiens qu'elle

ji'est pas naturelle , et que le seul remède

qu'on y puisse appoiler , est de recourir à

ceux qui ont le secret de détruire ces sortes

d'opérations magiques. Elle fit donc appeler

un Brame ; car vous savez , mon Révérend

Père ,
que les Brames ne sont pas moins les

dépositaires et les interprètes de la magie

que de la Loi. \JAdarvanani ,
qui est le qua-

trième p^edam , enseigne le secret de mettre

en œuvre la magie et de la dissiper , ce qui

s'appelle le sacrifice de mort , le sacrifice

homicide. H y a quelques années qu'il en

coûta la vie à un Brame, pour avoir em-
ployé ce sacrifice contre une personne de

grande autorité. Il avait manqué apparem-

ment à quelqu'une des paroles et des céré-

monies prescrites ; car alors le Démon cm
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fait, dît-on, poiter la peine au Sacrifica-

teur. Oa parle encore ici de ce qui arriva,

il y a vingt-cinq ans, lorsque Ballapoiirnni

fut assiégée par l'armée de Maïssour. Un
Pn-ame crut rompre par la vertu magi(jue

l'entreprise de l'ennemi , et rendre sa Patrie

victorieuse. 11 se retira durant h; siégxî à

Gourihonda , ville voisine , et dans le temps

qu'il pratiquait les cérémonies ordonnées

par VAdanfnnani , le Démon le saisit et le

tua sur l'heure. Ceux qui l'avaient aidé dans

îe sacrifice eurent le même sort. Je parlais

de ce fait, comme par manière de doute,

n un lîrarae qui a ses biens à Gourihonda
;

il me nomma aussitôt le Sa'.!riGcateur , et me
raconta les autres circcuslances de cet évé-

nement.
Pardonnez - moi cette digression , mon

Hévérend Père. Te reviens h notre malade.

I^e Brame qu'elle avait appelé , après ses

invocations ordinaires, aperçut une lente en
forme de zig/ag sur la muraille. Aussitôt

,

comme s'il eut été saisi d'une espèce d'en-
' thousiasme , « J'ai découvert, dit-il ,1a cause

» des maux que vous soufiVez. Chnohoudou,
» le Dieu des scrpens , s'est logé dans ce

M mur pour vous visiter : ne vous étonnez
;> pas s'il trouble votre repos

,
quels lion-

3* neujs lui avez -vous rendus? Dressez au
» pied du mur un petit Autel , et briiKz-y

M tous les jours de l'encens. » Elle le fit ;

mais au lieu d'un Démon qui l'agitait , rlle

se vit tourmentée d'une légion entière. KIlc

eut recours eucorc uao fois aux formules
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magiques , et fit appeler un autre eiicliaTi-

teur, qui ne réussit pas mieux que le pie-

mier. Le Démon présentait toutes les nuits

à son imagination troublée les plus eflrayan-

tes scènes , dont le tourment la desséchait

,

et l'cpuisait à un point qu'elle ne pouvait

plus se soutenir. Il y avait six mois qu'elle

languissait , lorsqu'elle s'adressa au Mission-

naire. On n'eut pas de peine h lui persua-

der d'embrasser la Foi chrétienne , et dès

le jour même elle se fit instruire. Ce qui

persuade que c'était une véritable posses-

sion , c'est que de temps-en-temps son visage

changeait prodigieusement de couleur , et

que d'autres fois elle avait les plus violens

saisissemens , qui suspendaient toute fonc-

tion de ses sens , sans cependant lui ôtcr

la connaissance. C'est dans ces symptômes,

où l'on craignait pour sa vie, que le Mission-

naire l'ayant fait transporter à l'Kglise, lui

administra le saint Baptême. Quoiqu'elle fut

assise, elle eut besoin d'être soutt-nuepar trois

personnes, jusqu'aux paroles de l'exorcisme

que sesyeuxs'éclaircirent , et que ses forces

revinrent. Elle s'aida elle-même pour le reste

de la cérémonie-, et lorsque le Missionnaire

sortit de l'Eglise , elle s'avança pour lui dire

qu'elle se portait fort bien. La suite coniirma

la vérité de sa guérison. Anne ( c'est le nom
qui lui fut donné) se montra h tous ceux qui

avaient été témoins de ses souffrances, et ne

ressentit plus la moindre atteinte de son mal.

Son mari et sa fille en furent si frappés ,

qu'ils embrassèrent la Foi.
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Parmi les Dieux du pays , il y en a uq
fl'une espèce singulière qui tortille au som-

met de la tête quatre ou cinq flocons

de clievcux en manière de corde , et se fait

adorer sous le nom de Goiirounadoudou.

La crainte de l'irriter lui fait rendre les

mêmes honneurs qu'aux auties Dieux. Un
jeune homme , d'une Caste distinguée dans

cet Etat
,
parce que c'est celle du Prince

de Balldpoiirnni y se mit au-dessus de celle

ciainle, et se fit couper deux ou trois fois

ces flocons de cheveux, sans pourtant pou-
voir les empêcher de se tresser de nouveau.

Le Démon voulut sans doute punir le jeune

homme du mépris qu'il avait marqué. Il

lomha dans une fail>lessc extrême , et son

esprit haïssait considérahlemcnt chaque jour;

mais il n'eut pas plutôt demandé et reçu le

Baptême, cju'il recouvra les forces du corps

et toute la vigueur de son esprit , et ses

cheveux qu'on coupa de nouveau en pré-

si^'uce du INIissionnaire , ont toujours cjù

dans leur ordie naluiel. Cel événement
,
joint

à la conduite Glnélienne cl éditiaule que
le Néophyte a tenu depuis ce temps-là , a

fait une grande impression dans tout son \'il-

lage.

Un autre Gentil
,
qui est au service du

Prince , et dont la Caste n'a jamais donné
di* Chrétiens, amena sa femme à l'Eglise :

il atlrihuait au Démon une maladie qi.i la

lournienlait depuis plusieurs anné«'s. l'^lIe

était sujetle à des mouvrrnens C()nvul>ifs

de tout le corps, avec d'allicuses conloriious

P J
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de bras où il n'y avait rien de naturel. L^eaa
bonite que lui jeta le Missionnaire, l'eut à
peine touchée

,
qu'elle tomba dans une con-

vulsion des plus violentes. Mais ce fut la der-

nière qu'elle éprouva , et elle recouvra en
peu de temps la santé qu'elle avait perdue
depuis six ans. Elle , son mari et deux cn-
laiis adoptifs demandèrent et reçurent le

Eaptcme.

Dopuis environ deux ans
,
plusieurs Lin-

^aulsies ont renoncé à leur infâme Idole ,

et ont eml)rassé la Foi. C'est de toutes les

Castes, celle qui est la plus éloignée de la

Ileligion clirélienne
,
par la dilïlculté qu'il

y a de quitter une Idole
,
qui est le signe

caractéristique de la Caste , et qu'on doit

toujours porter sur soi. Un Orfèvre, con-
sidéré dans cette Caste

,
parce qu'il avait la

surintendance des ouvrages du Palais , était

tombé dans une folie, jointe à de si violens.

accès de fureur, qu'on fut obligé de l'en-

chaîner. Sa femme, après avoir employé inu-

tilement tous les remèdes que son amitié

et son propre intérêt purent lui inspirer ,

s'adressa à l'Eglise du vrai Dieu. Elle se fit

instruire avec sa fille des vérités de la Foi

,

elles jetèrent l'une et l'autre le TÀnj^an , et le

temps d'épreuve étant expiré , elles furent

admises au Baptême.

Pour ce qui est du mari, ses accès devin-

rent b(!aucoup moins fréf[uens et moins vio-

lens ; il se trouva tranquille pendant d'assez

longs intervalles , pour qu'on pût l'instruire;

il écoutait volontiers la lecture qu'on lui



ET C U R 1 E U S li S. 3 J.3

frsnit des livres qin Irnileiil de la Religion
;

il recevait, avec les civilités oïdiiiaires , le

Missionnaire, et ceux qui venaient le visiter

de sa part. Enfin, sa folie dégénéra en en-

fance. IMais Dieu lui avait donné autant de

temps et de liberté d'esprit qu'il en fallait

pour connaître la vérité , et se metiie en

état de recevoir le Baptême <, grâce plu»

utile pour lui que la santé, et même d'au-

Iniit plus précieuse, qu'il risquait moins de

la perdre.

Cependant les nouvelles Chrétiennes fu-

rent bientôt exposées à la lenlalion ; elles

eurent h essuyer les plus durs reproches du
Gozz/o/i Lingauiste , et à soutenir tous les

efforts qu'il fit pour les ébranler , et les en-

gager à reprendie le Lingan. Mais la fer-

laelé de ces ferventes iSéopliyles le déeon-
ceita, et le réduisit enlin au silence. Elles

auraient eu plus de dillicullé h vaincre une
pareille lenlalion , si elles eussent paru tant

.soit peu faibles dans la Foi, au -lieu que
par cette profession publique qu'elles en ont

faite avec tant de courage , elles se sont

procuré une paix piofoude, que le Gourou
n'osera plus troubler.

Je pourrais vous rapporter, mon Tlévé-

vend l^ère , un giaiid nombre d'exemples
semblables de la fermeté de nos ^léophytcs,

mais les bornes d'une lettre ne me le permet-
tent pas. Voici néantcoins un trait (pie je ne
puis omettre. Lue femme mariée à Balla*
poiinini pratiquait depuis ])lusieurs années

la Loi chrélicnne au milieu de li Gintililé i

Pi
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elle s'en était fait instruire par les nouveaux
FitlMos , avec qui elle avait eu de fic(jnen-

les conversations , et elle avait trouvé le se-

cret , sans déplaire h son mari , de ne par-
ticiper, ni au culte qu'on rendait dans sa

famiile aux faux Dieux , ni aux IdohUries.

Cependant elle tenait sa conversion secrète,

et différait à recevoir le Baptême , jusqu'à

ce qu'elle eût marié son fds aîné. Les diftl-

cnlîé.s c[ue font toujours naître des parens

ïufidcles,l'obligea :eiu de garder avec eux cer-

tains ménagenîcns. Mais son habileté cl son

zèle lui firent abréger ce terme. Dieu lui

inspira de travaillera la conversion de quel-

ques-uns de ses parens . elle se donna tant

de mouvemens pour y réussir
,
que le Mis-

sionnaire la proposait souvent pour modèle
à ses Catéchistes. Après avoir fait adminis-

trer le Rapleme à quatre d'entr'eux, elle se

crut suffi -animent appuyée , et le reçut à son

tour à l'insu de son mari, et avec un de ses

rnl'ans , auquel elle procura la même grâce.

Un lui donna le nom de Marguerite.

Peu après qu'elle eut été baptisée , un de

ses frères étant tombé dangereusement ma-
lade , elle sut, nonobstant la défiance et les

])récautions de ses parens Idolâtres , intro-

duire plusieurs fois dans sa maison un Caté-

chiste
,
qui , après l'avoir disposé au Bap-

tême , le lui administra avant sa mort. Son
liiari en fut instruit, et il se douta qu'elle

avait etn brassé la Religion chrétienne. Dans

]a crainte que cette démarebe de sa femme,
fci clic était véritable , ne lui attirât diverses
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coniradictîons de la part de ses parens Ido-

lâtres , il voulut s'en assurer; et pour cela,

aussitôt après les obsèques de leur frère, il

lui ordoijua de l'accompaguer h la suite des

Gentils chez un Piètre des Idoles. Celui-ci

leur distribua des fleurs offertes au Démon :

Marguerite , à qui il en présenta comme aux

autres, les refusa constamment. Son mari ,

qui l'observait , dissimula son mécontente-

ment jusqu'à ce (ju'il fùt de retour cliez lui.

A peine y fut- il arri\c, qu'après de vifs

rej)roclies sur l'aftVont qu'elle lui avait fait

en pleine assemblée , il lui déclara qu'il ne

pouvait y avoir dans sa maison un Dieu pour

sa femme et un autre Dieu pour lui. ce II

» est aisé de nous mettre d'accord, répon-
M dit Marguerite; allez - vous- en à l'p^glise

» des Cbrétieus comme moi, et nous n'au-

» rons plus qu'un même Dieu
,
qui est le

« seul véritable. Tu veux encoie me sé-

» duire, réplicpia le mari , mais il n'en sera

» pas ainsi ; car il faut absolument que tu

» quittes une voie que le monde réprouve,

}) et qui ne me convient pas. C'est à quoi
» je ne consentirai janiais , répondit Mar-
» guérite. » A ces paroles , le mari Irans-

poi té de fureur , tire son sabre et la me-
nace de lui trancber la lêle. Margue -

rite , se mettant à genoux , lui dit qu'il

ct.Ht le maî»re , et qu'il pouvait frapper.

Deux Chrétiens du voisinage ayant accouru

au ])ruit, se mirent en dcNoir de rarréler.

« lié ! de quoi vous embarrassez-vous , leur

1» dit Marguerite
;
que ue le laissez - vous

P5
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» faire ! » Le mari ne passa pas outre ^ el il

lui eut été difficile de ne pas se laisser flé-

clnr à tant de douceur et de modération
;

il eut même honte de son emportement; et

prenant un ton radouci : « Quelque chose
» que j'aie pu faire , lui dit-il , en as-tu été

)) tant soit peu ébranlée ? Comment veux-tu

» que nous vivions ensemble ? Tu peux te

» retirer à l'Eglise des Chrétiens
,
que tu as

» indignement préférée à ta famille. Quand
» vous m'avez reçu chez vous , répondit
)) Marguerite, vous avez assemblé les parons;

» qu'ils soient témoins de notre séparation

)) comme ils l'ont été de notre alliance; dé-

5) clarez-moi Chrétienne en leur présence,

» et que ce soit à ce litre que; vous me ren-

» voyiez , alors j'irai me loger auprès de
» l'Eglise : jusques-là je regarde vos dis-

» cours comme tant d'autres que vous ont

i> fait tenir certaines querelles domestiques ,

» que je suisaccouluméeà vouspardonner.))

C'est Marguerite elle-même qui a fait le

récit de tout cet entretien au Missionnaire.

pur cette épreuve , soutenue avec tant do

fermeté, elle a acquis le droit de ne plus

garder de ménagemens , et de faire une

profession ouverte de sa Foi
,

qu'elle avait

tenue renfermée pendant quelque temps

dans son cœur. Vous savez , mon Révérend

Père , que dans les premiers siècles de

l'Eglise, souvent la seule présence des Chré-

tiens rendait muets les oracles ; c'est ce qui

€5t arrivé à notre JNéophyte : un jour qu'on

uojasuhait les interprêles du Démon ,
qui
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sont les oracles des Indiecs, elle était assise

à un coin delà chambre : l'inlerpiete ne la

connaissait pas ,encoremoinssavait-ilqu^el]e

fut Clirétienne : cet Interprête , ou plutôt

le Démon par sa bouche , dit qu'il ne pou-
vait pas s'expliquer tant qu'elle serait pré-

sente , et ordonna c[u'on la fit retirer.

Il arrive dans l'Inde, ce qui arrivait aux
premiers temps de l'Eglise naissante

,
que

l'Esprit de Dieu se communifjue plus volon-

tiers aux pauvres qu'aux riches du siècle. Les
armées de Marattes qui parcourent tous les

ans cette partie de l'Inde, pour lever le tri-

but , ont parmi eux une ('hréiienté nom-
breuse et édifiante , cjui donne lieu à beau-

coup de conversions ut de llaptemes. Il y a

dans chaque armée un nombre considéraliîe

de familles Chrétiennes. Ces bons 3iéophy-

tes se sont choisi un Clietcfui leur tient lieu

de Catéchiste. Tous les Dimanches ils or-

nent une vaste tente en forme d'Eglise : les

Chrétiens s'y assemblent pour réciter les

instructions et faire leurs prières , et ils

s'en acqul lient avec tant d'assiduité et de
zèle, que le Missionnaire a été obligé du
modérer les pénitences qu'ils imposaient à

ceux qui mancjuaient une seule lois de s'y

tronwr. Un Oilicier INIaralte ayant été tiéli-

vrédu Démon par un reli(|uaire, qu'un Chré-
tien lui avait fait mettre au cou , a cons("rvé

depuis tant de vénération pour celle Ef^Iise

ambulante , qu'aux Fêtes considérables il

fait des olTiaiides d'encens- et d'huile pour
le lujiiinaiie ) cl comme Icô Lois du pavs ue

P C)
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lui pcrmelteut pas d'tntrer dans les lentes

(lu Peuple d'un rfing si inférieur , il se lient

à quelque distanee vis-à-vis la tente, jusqu'à

ce que les prières soient finies.

Après vous avoir rapporté quelques traits

édiriansdenosNéopliytes;quej'aiclioisisenîre

plusieurs autres semblables
,
je dois vous

entretenir des nouvelles Eglises que nous
élevons dans ces Terres idolâtres. 11 y a sept

ou liuit ans que nous en avons bâti une assez

belle à f^cncatiguiry , Capitale de la Prin-

cipauté de ee nom. Quand il fallut en obte-

nir le terrain , le Père Gargam qui avait en-

trepris ce saint édifice , trouva matière à exer-

cer sa patience. Je ne vous dirai point ce

qu'il eut à essuyer de délais, de variations
,

de froideurs , et de rebuts du côté du Palais.

Il vint à bout de tout par sa douceur et par

sa persévérance.

Un jour que le Prince sortit pour la pro-

menade , le Père l'attendit h son retour
,

et lui présenta sa supplic[ue. Il fut reçu

fort froidement à l'ordinaire ; mais le ]Mis-

sionnaire
,
qui avait pris le parti de ne pas

le quitter, qu'il n'en eut reçu une réponse

positive, marcha toujours à ses cotés. Enfin
,

après avoir passé beaucoup de temps à visiter

ses écuries , il entra dans la salle d'au-

dience, où il fit asseoir honorablement le

Missionnaire, et lui fit faire diverses ques-

tions par un Brame. Il est à croire que ses

réponses satisfirent le Prince , caria conces-

sion du terrain fut le fruit de celte conver-

saiioD , cl des Oiriciers furent envoyés à



ET CURIEUSES. 849
riieure mémo

,
pour marquer remplace-

ment de l'Eglise.

A peine eul-on commeneé l'éclificc
,
que le

Prince rendit vibiteau Missionnaire. 11 n'avait

encore pour logement qu'une misérable ca-

l)ane f.iile de feuillages, o Je suis confus ,

» dit-il au Prince, de vous recevoir dans un
» lieu si peu convenable. S'il est convenable

w pour vous , repondit poliment le Prince,

» il l'est aussi pour moi n. Il d<^ni''^i'<^3 en-

suite ce que représentait une image cju'il

aperçut ;
quand on lui eut dit que c'était

l'image de la Sainte-Vierge, il s'inclina aus-

sitôt , et lui donna des marques d'une pro-

fonde vénération.

Dès ce jour-là même , il prit de ralTection

pour le Missionnaire , et pour la nouvelle

Eglise qui était son ouvrage. Il venait deux
ou trois fois chaque mois, et quelquefois plus

souvent , visiter le Père ; il prenait plaisir à

lui entendre parler de la Religion
,
pour la-

quelle il paraissait plein d'esiime et de res-

pect. On avait fout h espérer de la pénétra-

tion de son esprit , et de la droiture de sou

coeur. Mais ce furent ces qualités-là mêmes
qui abiégèrent ses jours; car quebjue-temps
après il fut empoisonné par des lîrames , dont
il éclairait de trop près la (onduile. On
ignore dans quels s( nlimens il mourut ; il

en avait assez appris pour iixci- sa croyance
ri tourner son cœur vers celui dont il \enait

d'admettre la Loi sainte dans ses ten es. Ce
Piim e dont on connaissait h s lumières et

rcNpéiicucCj gouvernail abbolumeul ce petit
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Etat ,

quoique sou tVère eu fût alors , comme
il l'est encore maintenant , le véritable Sei-

gneur.

Pendant trois ou quatre ans, cette nouvell(f

Ciiétienlé devint florissante sous la protec-

tion de Tun et l'autre Prince , et elle s'aug-

mentait de jour-en-jour par les bénédictions

que Dieu répandait sur la prédication Evan-
géli(|ue. Mais les nouveaux établissemens ne
sont pas long-temps tranquilles , et le Démon
suscite toujours quelque orage. Il profita

d'un temps de guerre pour ruiner notre

Eglise. Les Mores ayant formé le siège de
T^encntigiiijy , le Prince qui se vit attaqué

du culé où est TE^lise , envova un détache-

meut pour en abattre le mur d'enceinte.

Gopalu JYaioudou , beau-frère du Piince ,

et Ra?7gapa JS'aioudou , frère du Prince

Cangondy
,
que dos divisions de famille

avaient obligés de se retirera f^encatiguiiy

^

voulurent être de ce détachement , aiin de

satisfaire la liaine secrète qu'ils portaient

au Christianisme. Ils allèrent bien au-delà

des ordres du Prince ; car ils abattirent les

toits de l'Eglise et de la maison , renversèrent

une partie des murs, pillèientce qui était à

leur î)ienséance , et brûlèrent tout le reste.

Dieu vengea bientôt les intéiels de son

Eglise ainsi profanée et détruite. Il com-
mença par le Prince : sa Ville fut pareille-

ment détruite, et il ne put conserver sa Cita-

delle, qu'en payant un tribut excessif. Les

deux diefs qui l'avaient, saccagée , et tous

ceux qui avaieut contribué à sa ruine , furent
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punis (l'une maiiiùre encore plus éclatante,

ainsi (]ue je le dirai bientùl.

Quand l'armée des Mores se fut retirée ^

nous sollicitâmes souvent , et toujours inu-

tilement, le rétablissement de notre Eglise:

enlln on nous proposa un autre teirain au
voisinage de la Citadelle. Cet emplacement
nous mettait à couvert des inconvéniens de
la guerre , mais il nous exposait trop à la vue

des remparts, et rendait inutiles Its premiè-

res dé[>enses que nous avions faites ; d'ail-

leurs, au travers de toutes les difficultés qu'on

nousfesait, nous aperçûmes des vues inté-

ressées , ([ui nous em[*êclièrent de l'accepter.

Il fallut donc attendre un temps plus favora-

ble. Au bout de deux ans , le Missionnaire

ayant fait présenter au Prince un type d'é-

clipse , on lui accorda la permission de bAtir

sou Egli>e dans le piemitr emplacement
où elle était avant sa destruction.

Peu de jours après que le Prince eut ac-

corde ce même emplacement, il vint rendre

visite au Mis.>ionnaire dans son Eglise , toute

ruinée qu'elle était. Il avait à sa suite uiv

grand nombre d'Officiers et de Brames: ceux-

là ne sont d'ordinaiie que de simj.lcs audi-

teurs, au lieu (jue ceux-ci , parles questic.ns

qu'ils font, ou par leurs réponses aux qucs-

tionsqu'on leurfait,doimenl plussouventlieu

à la dispute, et plus de facilité à l'instruction.

Depuis cjuc leur ycddin , qui contient

leurs livies sacrés, est enlie nos mains, nous
en avons extrait des textes propres à Jes con-

vaincre des vérités foudamcnlales qui jui-
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neut ridolâlrie ; car l'unité de Dieu , les

caractères du vrai Dieu , le salut et la répro-

Latioii , s.oat dans le Vedaiji ; mais les vérités

qui se trouvent dans ce livre, n'y sont répan-
dues que comme des paillettes d'or sur des

monceaux de sable, car du reste on y trouve

le principe de toutes les sectes Indiennes ,

et peut-être le détail de toutes les erreurs qui
font leur corps de doctrine.

La méthode que nous observons en dispu-

tant avec les Brames , est de les faire conve-

nir d'abord de certains principes que le rai-

sonnement a répandu dans leur philosophie
;

et par les conséquences que nous en tirons
,

nous leur démontrons sans peine la fausseté

des opinions qu'ils reçoivent communément
Ils ne peuvent , sur- tout dans une dispute

publique , se refuser à des raisons puisées

dans leurs sciences mêmes , et beaucoup
moins à la démonstration qui s'ensuit, lors-

qu'on leur prouve par les textes mêmes du
Fedani^ que les erreurs qu'ils viennent de
rejeter font partie de leur Loi.

Une autre voie des controverses , est d'étar

blir la vérité et l'unité de Dieu
,
par les

définitions ou propositions tirées du Vedain,
Comme ce livre est parmi eux de la plus

grande autorité, ils ne manquent pas de les

admettre; après quoi la pluralité des Dieux
ne coûte rien à réfuter. Que s'ils répliquent

que cette pluralité , ce qui est vrai, se trouve

dans le Vcdam , on en conclut la contradic-

tion manifeste de leur Loi
,
qui ne s'accorde

pas avec elle-même.
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Ce Priuce nous écoutait volontiers , et ne

se lassait point de nous faire des questions

intéressantes sur la Religion. Il nous eut

donné lieu d'espérer sa conversion , si les

princes de l'Inde n'étaient , par bien des

raisons , trop éloignés du Royaume de
Dieu y pour se rendre sitôt h la vérité. Il

est toujours et utile pour eux de la leur an-

noncer, et glorieux à l'Evangile de triom-

])lier de l'Idolalrie devant ses plus zélés

défenseurs et ses plus fermes appuis.

Le Mi^ssionnaire ue songea plus qu'à répa-

rer son Eglise et son logement , mais la dilTl-

cullé était de trouver du bois pour en fabri-

quer les toîts , car le pays n'en fournit pas.

Jl envoya un I?rame et deux Catéchistes au

Prince du Drougam , dont F^cncatiguiî'y

est un démembrement
,
pour lui demander

la perjnission d'en couper dans ses forêts. Ce
Prince , cjui

,
pour le di^stinguer des cadets

,

dont /cncati^riif) fait la portion béiédi-

t.'iire , est appelé le Grand Prince , reçut avec

bonté li's en\ovés du Missionnaire , et leur

accoida la permission rju'ils demandaient.

11 s'informa ensuite en détail de la iJoelrine

clirétienne ; c'est la pitiiiièie fois que la

Loi de Dieu a été annoncée à cette Cour
,

où l'on continue de nous témoigner de

l'aircction. I>ei)uis ce lemps-là ce Prince a

voulu être in>i'uit pai le (^alé» Itistr '!e plu-

sieurs us'tgt's drs Clnétiens , «ta failj)rirrle

ISlissionn'Mie de venir donner sa bénédiction

h son l\Mlais ri à sa f.iniiilc ; c'est dans ces

termes qu'il l'invita à le venir voir.
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Je viens maintenant aux deux principaux

înstruniens , dont le Démon s'él.iit servi

pour la destruction de notre Eglise. Leur
critne ne fui pas loug-lemps impuni. Il pa-

raît (jue Dieu livra Qopala JSaioudou à un
sens réprouvé : il s'aveugla jusqu'au point

de conspirer contre son Prince , et il fil Taire

secrèteiTieiitdes fers pour l'enchaîner , aussi-

tôt qu'il l'aurait en sa puissance. Il croyait

déjà toucher au moment où il serait maître

de sa personne et de son Etat ; car ayant

rencontré un Catéchiste, il lui pîirla en des

termes menaçans , comme étant sur le point

de lui faire sentir tout le poids de son au-

torité. Le Prince informé de ses menées se-

crètes , le fit arrêter , et il fut chargé des

mêmes fers qu'il avait fait fahriquer. Il

trouva le moyen de s'évader, et d'échapper

au vSupplice , mais toute sa famille fut em*
prisonnée , et ses biens confisqués. Ses con-

fidens eurent part au ch Ali ment ; un de

leurs Chefs
,
qui avait suivi le fugitif , fut

massacré par lui-même ; les autres furent

condamnés h une grosse ainende , et après

l'avoir payée ils s'exilèrent d'eux-mêmes.
liangapa Naioudou , frère du Prince de

Cangondy, avait déjà éprou\é un sort plus

funeste. La haine qu'il portait au Christia-

nisme était héréditaire dans sa famille ; il ea
donna encore des marques peu de jours avant

son mallieur. Ayantfaitvenir un pauvre Chré-
tien aveugle , il le pressa de renoncer à la Re-
ligion chréliennr , dont il parla dans les ter*

mes les plus mcprisans^ et en vomissant
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d'affreux ])laspliéincs contre le vrai Dieu.

L'aveugle répondit qu'il n'y avait de \iaie

Religion (jue celle qu'il avait enîbrasséc , ni

de véritable Dieu que le Dieu des Chrétiens
;

que leurs Gouroux en étaient les Anibassa-

deurs
;
que pour lui , il avait trouvé le che-

min du Ciel, et qu'il ne l'abandonnerait ja-

mais. Ce Seigjieur irrité d'avoir eu si peu
de pouvoir sur l'esprit d'un pauvre mendiant,

et ne croyant pas <|u'illLit de la bienséance

de le maltraiter, se fit un jeu encore moins
décent du tii.^tu état de son aveuglement

;

au-lieu de le laisser retourner dans la Ville
y

par le eliemin qu'il avait coutume de tenir,

et où il se conduisait par habitude , il lui

indiijua un taux chemin
,

qui l'engagea

parmi les chevaux du Palais , et il se fit un
divertissement baibaie de l'embarras où se

trouva ce malheureux.

Pt'U de jours après il alla voir un de ses-

parons à Cadapa l\utt(tin , Citadi lit d«s Mo-
res , limitrophe de f^encatiî^uiry. C'est là

c{ue 13ieu le conduisait pour l'envelopper

clans le massacre que je vais rapporter. Le
Prince de Po/?^'f///ozi/" était toujours en gueiie

avec ses voisins ; après avoir pillé plusi(uis

Iîourgades,etsurpris une Cilacklledu JSabub

de Colulant , il ton;ba sur Cadapa NaiUnti
,

qui dépend du iWi/'^t' JJan:aUc\e\)\u6 puis-

sant de ces quartiers de l'Inde. Ihoulail tirer

vengeance d'un IVIaratte qui était au ser>ice

du Prince son père , et qui , après avoir livié

aux Mores la pi incipale Fortcres.«se de soa

Ltul , s'clail rellic dans celle Ciladciie.
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Les troupes de Ponganour furent d'abord

repoussées avec perte , mais elles revinrent

à la charge avec tant de furie
,
qu'elles pri-

rent la Ville cette nuii-là même ^ et le len-

demain la Citadelle. Les prisonniers de con-

séquence
,
parmi lesquels se trouva Rangnpa

Nciioudoa , furent conduits à Gondonga/lou
,

place frontière , où le Prince était resté. Le
Maratte qui s'attendait a la mort , avança

avec une contenance fure , et réj)ondit en

des ternies arrogans. l^e Prince , après l'avoir

fait décapiter , fil le tou) du cadavre^ en lui

insultant , et en le foulant aux pieds.

OnCilavancvr lialîgapa Naioiidoii : (< Quel
» sujet vous ai-j(^ donné de vous plaiudic de

» moi , lui dit K* Fiince ? » Lien edftt , ils

n'avaient janiais <;u de guerre ensemble , et

si Dieu ne l'avait pas déjà condamné, on ne

voit pas pourquoi il fut exclu de la g'âce

qu'un 13rame sut ol)t<'nir. Le Gouverneur de

Cadaoa Nattarn avait été l)lessé dans l'ac-

tion , il fut amené h so!i tour avec son (ils

qui n'avait que dix ans. Il conjura le Prince

de se contenter de la mort du père , et

d'épargner le fils «jui était dnns un âge si ten-

dre. Le Prince fut inexorable, et le fils fut

massacré aux veux de son père. Enfin ,

trente- (q)t personnes distinguées par leur

naissance on par leurs en^plois , péi iient de

la sorte : on voidut que le Gouverneur fut

téîuoin de cette tragique scène , et il ne fut

décapité aue le dernier.

L(* Prince fit apporter toutes ces têtes,

sur lesquelles , eu be moquant , il jeta des
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fleurs comme par manière de sncrifirc. Le
lendemain il les fil transporli r à sa Capitale

,

où il s'en fit nn triomphe barbare , ayant fait

.Tllaclicr deux de ces tètes aux défenses da
réléphant sur lecjuel il fesait son entrée ,

tandis que ceux qui le précédaient, par un
jeu également cruel

,
jetaient les autres tètes

en Tair , et les recevaient dans leurs mains.

Ces tètes furent exposées tout le jour drvant

la salle des Gardes , et on les suspendit le

lendemain près de la Ville entre deux co-

lonnes.

Il en coula cher au Prince pour s'être

ainsi livré aux mouveinens de sa colère. L'ar-

mée des Mores, promplement rassemblée ,

et les Princes tributaires réunis , ayant toi mé
un corps d'armée eonsidéjablc , entrèrent

dans le pays de Pouganoiir. Le Pi ince per-

dit courage. Au désespoir de ne trouver de
salut quedans la fuite, avant que de pai tir, il

fit tenailler celui dont les conseils l avaient

précipité dans ce malheur , et il gagna sa

principale Forteresse dans les montagnes
;

mais ne s'y croyant pas encore en sûreté , il se

rendit à Cadupa , comptant mal-à-propos

sur la protection du Nabab , dont il était

tributaire. Celui-ci qui était d'intelligence

avec le ^«abab ollVnsé , l'amusa pendant
quebjue temps , et le mit ensuite aux fers

,

où il est encore.

Cependant la ville de Poiif^njiour fut prise

après qnt'hjues jours de ré>istanc(.'. T^e Palais

du Prince fut détruit , la Ville biùlée,etles

murs renversés. Aouâ eûmes part ù la déso^
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lation commune , <3t notre Eglise ne fut pa»

épargnée. Les Mores , après avoir mis la

Principauté surla lêted'un enfant du Prince
,

«t avoir établi le Brame Soinuiappa pour
général de l'Etat , donnèrent la paix à tout

le Pays et se retirèrent.

Le Missionnaire n'ayant pu , durant ces

troubles , visiter la Chrétienté de Ponga-
nour

,
profita des premiers moraens do calme

pour s'y rendre. Il choisit la maison d'un

Chrétien la plus propre h servir d'Eglise ,

et il fit proposer une entre\ne au Branio ad-

ministrateur. Celui-ci fit l'honneur au Mis-
sionnaire de venir le trouver avec une suite

de cinquante personnes. On s'entretint d'a-

])ord de sciences , et ensuite de Keligion.

On convint assez de l'unité de Dieu , et

Sominappa ajouta ce que disent coinmii-

némeut les Brames , Kechavova , C^ii-

vova. C'est Kechavoudou ou Chwoudou.
Le premier est un nom de P^istnou, le se-

cond de Roudroudou. « En voilà deux , rc-

» prit le Père ; depuis tant de temps que

» vos Docteurs disputent ou lisent des livres

,

j) n'onl-ils pu décider encore lequel des deux

i) est le vrai Dieu ? Si la chose vous est si

» obscure, ne pouvcz-vous pasdire : j'ignore

» f'^istnoiL , et je ne sais quel est Chwoudou ,

)) mais je reconnais un Dieu créateur. Quand
5) on est né dans une Secte , la prévention

» aveugle si fort, qu'on n'examine pas même
» les ternies ; car ce Kechaifoudou

,
que

9» vous avt'z nommé le premier , signifie le

>i CJmyelu^ et rien de plus. Est-il bicnvrai^
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N cîemanda \it lîramc

,
que le sens de ce ternie

» soit ctlui que vous dites ? Oui répliqua

w le Père, je l'ai lu dans vos livres les plus

)) autorisés : Kechahn , cheveux ; Ktchi-
)) kan , chc\ q]u\c

.,
KecJiai'OiuIou ^ le ehe-

» velu. Si vous lui donnez des cheveux, vous

» lui citez la nature divine, qui est pur es-

» prit, comme vous en convenez vous-même
» par les termes dtt ISiranjana ^ ISiracara

^

M yikaiaga , etc. , c'est-à-dire, qui est sans

» membres, sans figure , sans corps. » A la

fin de cet entretien , le Père demanda un
terrain dans l'enceinte de la Ville

,
pour y

Liltir une maison , et le Brame le lui accorda.

Cette maison fut ])ientôt construite , et ne

tarda pas h entanter de nouveaux Chrétiens.

Il y a parmi ces Néophytes une famille
,

dont l'ainé , toujours attfiché à ses Idoles
,

est Capitaine. Le reste de la famille , (jui

habile une maison séparée , a connu et em-
brassé la vérité. Ils n'eurent pas plutôt leçu

le Baptême , que leur foi fut éprouvée. Bail

JS^aioudoiL ^ leur aiué, dont ils dé[)endent par

les Lois du sang et du service , fit un repas îi

riionneur de ses ancêtres , lequel , parmi les

Gentils, est toujours ))récédé decéiémonies
superstitieuses , et y in\ita ses frères. L'un
lui fit réponse que sa Religion ne lui permet-

tait pas de participer aux cérémonies des

Cxtmtils ; un autre lui dé<.laia que si l'on

s'abstenait de telle et li'lle cérémonie, il s'y

trouverait , sinon qu'il était inutile de lui eu
parler. Tous refusèrent ainsi de s'y trouver.

Le plus jeune de cette famille se lira d'une
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épreuve eucore plus délicate. Le Brame ad-

ministrateur, suivi d'une partie des troupes,

étant allé visiter une des places de guerre
,

leur fit donner à dîner. Le jeune prosélyte

s'aperrut (|ue les mets étaient déposés aux
pieds de l'Idole. Comme on le pressait de
s'asseoir , il répondit qu'il jeûnait ce jour-

là , el il jeiina en effet , car il ne fit qu'une
collation , ce qui est le jeune de l'Inde. Lors-

qu'il fut de retour h son poste, 1(^ Capitaine

ameuta contre lui quelques soldats , sur ce

qu'il avait quitté le culte des Dieux, pour em-
brasser une Religion qui leur est entièrement

opposée, I/un d'eux l'ayant menacé de

Tépée. <( En toute occasion, répondit-il
,
je

» saurais bien me défendre, mais une mort
» sfiufTerte en témoignage de ma foi , est

» trop piécieuse pour la refuser n.

Quelques jours ensuite le Brame Som^
Ttiappa iionota le Missionnaire d'une seconde

visite ; il était accompagné de douze Brames ,

et de près de cent personnes. 11 fil tomber
lui-même le discours sur la Religion , tt

pendant une bonne beure que dura rentre-

tien, on traita plusieurs malières importan-

tes, et toujours ;i l'avantage de la Lui cliié-

tienne. Un de leurs systèmes est que lame
€st universelle, et ils supposent qu'elle est la

même dans tous les corps , sebm cet axiome

tiré de leur Tliéologie : Cluirivcnn hiniKtin

paraniatninvu kam , c'ist-à-dire, que le corps

est difFéient , et que l'ameest une. Ils expli-

quent , selon ce système , la diflérence de

1 uoaiiiic d'esprit et de l'idiot , du savant

et
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v.t de l'ignorant
,
par la comparaison d'un

bon et d'un mauvais miroir : l'objet, quoi-

que toujours le mcme , est repiésenté netlc-

lîieni dans l'un , et confusément dans l'autre :

la dilTérence n'est point dans l'objet , elle

est dans le miroir.

Cette proposition ayant été mise sur le

taois : « ne tenez-vous pas, dit \i' Père , un
M Paradis et un Enfer , l'un qui est la ré-

jî compense des Justes , et l'autre qui est

» la prison des Péclieurs ? Ils convinrent de

» cet article. Voilà donc deux hommes ,

» reprit le Père , un Juste et un Pécheur
» qui meurent en méme-lemps ; le corps

» est réduit en cendres ; comment l'ame , si

)) elle est une dans les deux
,
peut-elle en

« mémc-temps avoir le Paradis et l'Enfer

» pour son partage ? Serait-ce que vous

« reconnaissez après la mort une division

)) dans l'ame universelle ? « Le Brame Suin-

TTiappa répéta ce raisonnement
,
pour en

faire sentir la force à l'assemblée ; il ne laissa

pas de faire une instance : « Il y en a qui

» tiennent , dit-il , (ju'il n'y a pas d'autre

» Enfer , ni d'autre Paradis
,
que la douleur

» el la joie qu'on éprouve dans le monde.
» Sans m'arrêter, répondit le Missionnaire,

» à un sentiment qui sape le fondement de
» toute Religion , vous ne pouvez pas le

j) tenir , vous autres Brames
,
puiscjuele con-

» traire se trouve formellement dans le fe-
» dam, où il est dit: si vous me pardonnez
» mes péchés j'irai prendic possession de la

* gloire : et ailleurs , eu parlant de ceux
lomQ XIIL Q
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5) qui ont tout abandonné pour so consacrer
5) à Dieu , ccux-ià , dil-il , vont au Paradis de
» Brama pour y jouir de l'iramoilalité.

» Vous supposez donc un lieu hors de ce

» monde , où les Justes reçoivent la récom-
)) pense de la vertu. » Le Brame ne répliqua

rien , et après quelques honnêtetés il se

retira.

La nouvelle Chrétienté de Bouccapourani
s'est fort accrue depuis deux ans, et entr'au-

tres elle s'est augmentée de la famille des

licddis Tommavarou
,
qui sont en partie

foudatnurs de l'Eglise de Mad'iQf^ouhba. Il y a

plusieurs années que le Chef de cette famille

étant violemment tourmenté du Démon , fut

cnlièfement guéri aussitôt cju'il eut reçu le

Baptême , que le Père le Gac lui adminis-
tra ; cependant il ne survécut pns long-temps

à cette grâce. Quoiqu'une mort si prompte
soit une épreuve dans l'Inde pourdes Prosé-

lytes , ils n'en furent pas moins attachés à la

Foi. Depuis ce temps-là , cetîe famille s'est

augmentée jusqu'y près de deux cens per-

sonnes , et est devenue extrêmtment riche.

On y conserve encore l'usage que nous ins-

pirons auK Cil retiens , savoir^ d<' ne consen-

tir au mariage de leurs filles, i\u-^ coîidilioa

que leurs gendres se fassent CUréîiens
,

comme auvssî de faire bi^pliser Us (ilKs des

Gentils
,
qui entrent d.ins leu^^ maison. Li'ur

fidélité à observer cet us.'>ge, leur a alliro

diverses persécutions qu'ils ont surmouléoé

p.^r leur fermeté.

Oii liçddîs, dout je parle , dcriicuraicnfc ||
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h AloniouToa ,
qui est de la dépendance

iïAnanULpoiwam ; on les déféra aux Marat-

tes , comme étant puissamment riches. 3/adou
Haioiidoii , Brame Mair.îte qui était à la

tête d'un camp volant , alla assiéger la

Ville; les Reddis qui en étaient les maîtres,

comptant peu sur le secours du Prince , dont

le gouvernement était Taible , prirent le

parti de se défendre, et fesaut des liabitans

autant de soldats , ils soutinrent le siège

pendant trois mois : durant ce temps-lci il

n'y eut pas un seul Chrétien de blessé j tan-

dis que les ennemis perdirent une grande

partie de leur armée. Cependant le Chef
des Jicdd/s chrétiens se rendit à la Cour,
pour exposer au Prince les besoins de la Cita-

delle. Le Prince. lui donna des armes en ré-

compense de sa bravoure^ et le fit conduire

en triomphe par In Ville sur son propre élé-

phant ; maib au lieu de lui fournir le secours

qu'il dp!nand;nt , il abusa lâchement de sa

confiance, et le força de lui faire un billet

de ftix mille pistoles.

Aussituf (jueh* iicildî futderetourà u4io-

niouîo,: , il assembla ses frères , et aprè»

leur avoir r;ipporlé la criante et honteuse
vexation que leurs richesses leur avaient

atti'ée de la part de leur ptopre Piince
,

ils prir« ni de eor;eeit la résolution d'aban-

donner le pays, et de retourner h Boiicca-'

poiiram , d'où ils étaient sortis autrefois.

L'exécution en était diPTicile ; la multitude
de Icuts bestiaux , leurs cliels , leur argent

,

et plus que tout cela, un grand nombre d«
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petits cnfaiis rcndintMil la marcho pcrilloiisc

et LMnJ);irrnssaiite. Ils prirent le temps de la

nuit pour se dérober à la vigilance de leur

ennemi ; leur marche se fit heureusement
dans le plus i^rand silence , et nul de leur

suite ne fui surpris.

Quehjue lem})s après leur départ , le

Prince à!yinaniapouram en étant inloruïé ,

leur envoya des députés pour les eui^iJ^er

à rester dans ses Ktats ; mais celte néi^o-

ciation ayant été inutile , il en en\oya

d'autres avec une compagnie de soldats ,

pour appuytu' la négociation ; ces seconds

députés arrivèrent trop lard , et li^s Ilcddis
^

n'étaient jdus sur les terres du Prince. Ils

avaient promis à Dieu en parlant à\^lo-

inoiirou , que s'ils échappaient à la vii^i-

lance de leurs ennemis , et (]ue s'ils (»l)te-

naient un étahlissemeut dans le lieu où ils

se retiraient , ils y bâtiraient une l'4:;lise à

leurs frais. Ils conliiiuèient ])aisil)lement

leur route , ([ui était de <|uali^î-vingls lit ues,

et celle nombi'cuse famille arriva à Jiouccd-

ponnnn saus la moindre incommodité. I^c

prince leur donna d'abord une ferme du
Domaine , et b ur accorda ensuite d'autres

\ illaj;es , dont le plus coiKsidérable est voibiii

do l'Eglise LVy/ricnlJii.

Cette nouvelle Ej^lise , qui est à une

journée decelh' de Jloin'cupourdvi , ei>l Von-

tra^e d'un iVrMMil Chrétien nommé Pierre

Poniuipiili. Il se Irouva à Ikmccapouram
lorsqu'on y construisait l'Eglise : il étudia

allentivcmcul les principes do la Rcli^iuu
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chrétienne , cl î'élanl reudu h la vérité dès

qu'il l'eut connue , il reçut le Baptême.

Quand il fut de retour dans sa Ville , il eut

à essuyer toute sorte de contradictions ,

soit de la part de sa famille , soit de la

part de Pappi Reddi , qui en était Gou-
verneur. Il songea d'abord à gaguer sa Ta-

mille , et il y réussit par ses ferventes exhor-

tations , et par les leçons d'un Catéchiste

qu'il avait amené avec lui. Il eut plus de

peine à iléchir le Gouverneur ; cependant

il en vint à bout , et obtint son consente-

ment pour l'établissement qu'il voulait for-

mer , et sou agrément pour faire venir ua
Miïisionnaire.

Le Père Gargam qui fut appelé , se ren-

dit à yiricatia pour conférer avec le Gou-
verneur ; celte Ville est d'environ cinq à

six mille habilans. Le Démon, auquel ce

Gouverneur bâtissait actuellement un Tem-
ple , craignit un concurrent aussi redou-
table que le Dieu des Chrétiens. Les Bra-
mes qui l'avaient déjà ébranlé, firent de
nouveaux eflbrls à l'arrivée du Mission-

naire ; aussi le Père le trouva-t-il lout-à-

fait changé, et aux marques d'estime près,

il n'en put recevoir aucune réponse po>i-

tive. Le Père voyant l'inutilité de ses rai-

sons et de ses démarches , demanda au
Gouverneur pourquoi il l'avait fait appe-
ler , et s'il était permis à un homme de
sou rang de se jouer d'un Mi^sionnuio
qui venait dans son pays eu qualité d'Am-
bassadeur du vrai Dieu

;
que ce serait ua
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suji'l de triomphe pour 1rs ennemis de son

culte , et qu'un semblable accueil retom-

bait sur le grand Maître qui l'avait envoyé.

« Ce grand Dieu , ajoula-t-il , nous or-

» donne de secouer la poussière de nos
» souliers contre ceux (jui refusent de nou&
« recevoir ; » et comme il se mettait eot

devoir d'exécuter cet ordre , le Gouver-
neur tout eflTrayé l'arrêta , et changeant de

langage , il donna son consentement de
bonne grâce ; il se fit même un changement
si grand dans le cœur du Brame Rajnanna ,

le principal auteur de cette opposition y

qu'il se chargea de présider à la construc-

tion de l'Eglise.

Ces deux Eglises étant proche l'une de

l'autre , s'entre-soutiennent pourTaccroisse-

ment de la Foi. Celle de Bouccapoii/am

eut bientôt plus de deux cens Ch'éiiens : et

par l'arrivée des Reddis , venus de Ma^
digoubha , celle à'Aricatla se trouve une
Eglise toute formée. Elle commence déjà à

donner des Pioséiytes. La curiosité ayant

attiré à la nouvelle Eglise un Orfèvre Lin-

ganiste , il disputa long-temps avec leBraniC

et le Catéchiirte. Le Père de la Johannie

jugeant, par ses discours , (ju'il goûtait les vé-

rités Ciirétiennes , entreprit sa conversion.

Dieu bénit son entreprise, l'Orfèvre mit ce

jour-là son fÀttt^an à ses pieds. Un si prompt

changement est, dans Tordre des conversions

de l'Inde, une espèce de miracle; car de

tous les Gentils , il n'y en a point de plus

éloignés du Christianisme
,
que ceux qui sont
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de celle abominable Caste. Régis ( c'est le

nom que ce Néophyte reçut au Baplênie )

s'est souvent distingué par la fermeté avec

laquelle il a soutenu les diverses persécutions

domestiques, cjui ne manquent guère aux
nouveaux Chrétiens.

La conversion d'un autre Linganiste a

quelque chose de plus singulier. Un Gentil

qui , ayant attendu des Catéchistes, avait

pris quelque teinture des véiités de la Reli-

gion , s'avisa de parler de la Doctrine chré-

tienne au Linganiste , en termes méprisan$

et d'un ton railleur : <( Ils sont admirables,

» disait-il , ces Chrétiens ! ils font le procès

» h tous nos Dieux, et ils les traitent d'iiom-

» mes, de pierres, d'animaux-, ils veulent

» qu'on se borne dans le mariage à une
» seule femme

,
qu'on ne touche point au

» bien d'autrui , etc. «LeLinganisteTécout»
tranquillement, et quand il eut achevé de
pailer : « Vous me dites là des choses sur-

» prenantes, lui répondit- il; il faut que
>j ces Missionnaires soient de grands hom-
» mes , puisqu'ils prêchent une Religion

» si pure, et si conforme à la droite rai-

» son : je vous suis obligé des connaissan-

» ces que vous m'en donnez , et je vais de
« ce pas à l'Eglise pour m'en faire mieux
» instiuire. Et en effet , il se lit présenter au
» Missionnaire, lui remit .^on Idole, écouta

» les instructions et recul le lîaptème. »

A Bii'iccapouram un enfant de liuit ans,

qui était Chrétien , se trouvant dans une
balle publique , où les principaux du lieu
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étaient assembles , l'un d'eux se mit à railler

sur la Religion. Le jeune enfant répliqua

sur le même ton : après quelques alterca-

tions de part et d'autre, on lui dit de mon- •

trer son Dieu. « Mon Dieu, répondit l'en-

w faut j est le Créateur de tout l'Univers ; il

)) est un pur Esprit, et je ne puis vous le

î) montrer , mais je vous montrerai bien le

« vôtre. )) Il prit en même-temps une pierre
,

sur laquelle il I)arbouilla une face humaine

,

puis l'ayant posée gravement à terre, et avec

un air de cérémonie, d'un coup de pied il

la poussa loin de lui, en disant : « Voilà les

» Dieux que vous adorez. » Tout le monde
applaudit à la saillie du jeune enfant, et le

mauvais plaisant se retira couvert de honte

et de confusion.

Une troupe de Maçons , dont les Chefs

sont Chrétiens, bâtissaient la chaussée d'un

étang à Mondicallou. Un Dasseri ^ venu de

Ballapourain, leur ayant aperçu le Chapelet

au cou, crut que son titre de Sitniaiacadoii

ou de Chef des Dasseris , lui dcmnail le droit

d'inquiéterpar tout les ennemis de ses Dieux :

il leur chercha querelle , et après bien des

menaces, il leur défendit de puiser dv. l'eau.

« Comment, dit l'un d'eux , c'est nous qui

» travaillons à cet étang, et vous nous em-
» pécherez de nous y désaltérer \ )> Il alla

h l'instant portjîr sa plainte au Gouverneur
qui est parent du Prince. Celui-ci lit appe-

ler le Dasseri, et les ht dispulcr ensemble.

La conclusion fut que le Gouverneur, irrité

contre le JJusscriy le chassa de sa présence ,



ET CURIEUSES. 869
et qu'il présenta le Béthel au Clirélien, ce

qui , dans cette circonstance , était pour
lui une assurance d'affection et une marque
d'honneur.

Les mêmes Chrétiens ayant été employés
par un Brame, INlinistre d'Etat, à réparer

la chaussée d'un autre étang , en la chargeant

de terre pour l'affermir, enterrèrent à des-

sein un nomhrc de petites Idoles
,
que les

(*eiilils ont coutume d'y placer. Le Brame
étant venu ('xaminer l'ouvrage : (c Je ne vois

M plus, dit-il , nos Dieux : qu'en avez-vous

» lait ? Je ne comprends pas liicn ce que
» vous me demandez , répondit le Chef des

» Chrétiens : à la vérité
,
j'ai remarqué cii

» cet endroit un amas de pierres , que j'ai

» trouvé propres à fortifier la chaussée :

» mais des Dieux
,
je n'en ai point vu. C'était

M cela même , re[iril le Brame, que tu de-

)) Yiiis respecter : igPr,.:.U- îi; :it:e ce m^P^

» DOS Dieux ? Je m'y connais autant que
)) personne , dit le Maçon

,
puis([ue c'est

» mon métier, et vous j)ouvez m'en croire,

» c'était certainement des pierres. Mais ,

a puisque vous voulez que ce soient des
>) Dicax , ils sauront hitu rcprendie leur

» place. » Un autre Branu* lui ayant apeieu
un Chapelet , dit au Brame Ministre: « A
» cjuoi vous amusez -vous ? Ne voyez -vous
» pas que c'est unChiétien, et ignorez-vous
M (|ut*l <st le mépris que les Clirétieus font

» de nos Dieux"^» La chose en demeura là,

et on ne les in((uiéta point.

Je finis, mon Révérend Père, celle Ion-
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gue lettre , en vous apprenant la mort du
père Lavernhe , que l'excès de ses travaux

a consumé en trois ou quatre ans passés

dans cette Mission. Il joignait à une grande
piété , un zèle qui ne lui permettait pas de
se modérer dans les exercicrs les plus fati-

gans et les plus ruineux d'une Mission par

elle-même si dure et si pénible. Il est le pre-

mier des Missionnaires qui ait fait faire les

exercices de saint Ignace aux Catéchistes cl

aux Clirétiens. Son Eglise était une de celles

où il s'administrait le plus de Baptêmes.

Le soin qu'il prenait h convertir les Infidè-

les , et à former les Néophytes ; ses fréquens

voyages, le concours des fêtes, et l'ardeut*

dont il animait les fonctions de son Minis-

tère , terminèrent hieutnt son sacrifice. Il se

rendit trop tard à Pondichery , cîi les remè-"

des ne purent dissiper la langueur qu'il avait

contrat téc : elle servit 5j le di.sposer î: une moit
précieuse, par les sentimens :1e prédestiné

qui le sanctifièrent juscju'au dernier soupir,

et qui laissèrent après lui une odeur de vertu

qui su])sistera long-ten?ps dans cette Missions

J'ai riionneur d'être^ etc.

Fin du treizième volume.
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